
MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 57. ð Mars 1877. 

MAISONS DE FRANCE 

MAISON DE L'OSIER. 

Notre-Dame de l'Osier, 25 octobre 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Le dernier compte rendu de Notre-Dame de l'Osier re-

monte, je crois, au 1
er
 juillet 1869. Plusieurs administra-

tions se sont, depuis lors, succédé, et le personnel de la 

maison a subi, à diverses reprises, des modifications nota-

bles. Toutefois, la physionomie g®n®rale de nos îuvres et 

du Pèlerinage n'a point changé, grâce à Dieu! Elle était ex-

cellente alors, et, si je ne m'abuse, elle n'a pas cessé d'être 

telle. 

Il faut le dire avec la plus vive reconnaissance, nous 

constatons tous les jours la protection vraiment signalée de 

notre bonne Mère, Notre-Dame de l'Osier, qu'il s'agisse 
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des intérêts du sanctuaire ou de nos travaux apostoliques. 

D'autre part, tous nos Pères déploient, sans compter avec 

leurs forces souvent insuffisantes, un zèle et un dévoue-

ment qui défient tout éloge. Ces qualités précieuses leur 

ont justement acquis, dans le diocèse, la réputation d'infa-

tigables ouvriers. 

Je parlerai, dans de modeste rapport, des Missions, du 

Pèlerinage et de la Communauté. 

1° Les missions proprement dites, faites avec notre cé-

rémonial traditionnel et au sein des populations de la cam-

pagne, continue de faire l'occupation à peu près exclusive 

de nos Pères, et Dieu daigne les bénir visiblement. Il est 

très rare que les travaux, même les plus difficiles, ne soient 

pas couronnés d'un succès sérieux. De l'aveu de tous, une 

bénédiction privilégiée récompense les fatigues des Mis-

sionnaires de l'Osier, et leur concours est plus d'une fois 

demandé et non sans fruit pour des populations qui ont ré-

sisté à d'autres efforts. Nous n'avons point de mérite à re-

connaître que c'est aux pieds de la Vierge de l'Osier que 

les Oblats puisent les inspirations de leur fécond apostolat. 

Les résultats du dernier Jubilé ne sauraient être passés 

sous silence; ils ont été des plus consolants. Dans deux ou 

trois paroisses, tous les hommes, sans exception, se sont 

assis à la Table sainte; dans d'autres, MM. les Curés ont 

tenu à nous le signaler par écrit : on n'avait vu, de mémoire 

d'homme, pareil mouvement religieux; ailleurs, enfin, des 

triomphes inespérés ont conquis les éléments les plus re-

belles, dans d'importantes localités et jusqu'aux portes de 

Grenoble et de Lyon. Le R. P. MONTFORT mérite ici une 

mention toute spéciale. 

Les demandes dépassent toujours de beaucoup le chiffre 

des travaux accordés; toutes celles du Carême s'inscrivent, 

d'ordinaire, deux et trois ans d'avance; la liste de 1880 
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est ouverte depuis l'année dernière. A l'époque du Jubilé, 

s'il faut en juger par les instances sans nombre qui nous ont 

été faites, nous aurions prêché une très grande partie des 

exercices donnés dans le diocèse. Malgré tous nos refus, 

cette campagne n'a point laissé d'être extrêmement labo-

rieuse. D'octobre à la fin de mai, nous avons toujours mené 

trois missions et souvent quatre de front. 

Parmi ces îuvres, il convient de citer, en passant, le 

Jubilé de l'Osier. Il n'a rien présenté de saillant,, sinon 

peut-être une conversion, dont j'aurai occasion de parler 

plus loin, et qui est le fait exclusif de l'apostolat de Notre-

Dame de l'Osier. Je signalerai encore la mission de Vinay, 

notre chef-lieu de canton. Elle a été donnée par les RR. PP. 

Supérieurs CHATEL et PICHON. Les résultats, très satisfai-

sants pour les temps que nous traversons, puisque près de 

six cents hommes y ont participé, eussent été bien plus 

complets, sans l'hostilité secrète, mais très active, de la 

Franc-maçonnerie. Son influence s'est étendue surtout sur 

la bourgeoisie et la pauvre jeunesse appelée sous les dra-

peaux en 1870. 

Les travaux de nos années ordinaires commencent à la 

Toussaint, pour ne se clore qu'aux dernières limites du 

temps pascal, toujours prorogé de deux ou trois semaines. 

Sauf quelques jours de répit à peine suffisants ménagés 

çà et là, tous nos Pères, partagés en trois groupes, travail-

lent sans relâche. Aussi est-il rare que plusieurs ne flé-

chissent pas à ce rude labeur. L'année dernière, à deux 

exceptions près, tous ont payé leur tribut à quelque ma-

laise. Le bon Père BOURG, dont nous avons été privés  

au lendemain de la dernière campagne, a très probable-

ment dû à ses fatigues accumulées cette terrible fièvre ty-

phoïde qui l'a conduit aux portes du tombeau dès son ar-

rivée au Calvaire. Ce n'est point ici que l'on est exposé 
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à oublier les exhortations de notre vénéré Fondateur, nous 

invitant à tout sacrifier, la vie même, pour les âmes, en 

combattant dans l'arène jusqu'à épuisement : In agone pro-

cedant decertaturi usque ad internecionem! 

Les travaux de la belle saison ne nous laissent pas non 

plus inactifs. Ainsi, sans parler du service absorbant du pè-

lerinage, nous avons donné, en 1875 et 1876, 22 retraites 

de première communion, 15 retraites de pensionnat, dont 3 

dans des petits séminaires, 29 retraites de congrégations 

paroissiales et 17 retraites de communautés. Je ne compte 

pas les adorations et panégyriques. Nombre de ces travaux 

ont eu pour théâtre les principales villes du diocèse. Nous 

avons paru et devons reparaître, l'an prochain, à Lyon, où, 

depuis la retraite pastorale du très regretté Père VINCENT, 

nul Oblat, que je sache, n'avait été appelé. La maison a dû 

décliner, en outre, les offres les plus flatteuses faites par la 

cathédrale de Grenoble et d'autres églises de grandes vil-

les. Ce sont les ouvriers et non pas les îuvres qui nous 

manquent. 

En résumé, la Congrégation parait très bien posée dans 

le diocèse, grâce aux excellents Supérieurs qui l'y ont re-

présentée jusqu'en 1874. Les RR. PP. CUMIN , AUDRUGER 

et ROUX, pour ne citer que les plus récents, ont laissé par-

tout, dans des genres divers mais bien distingués, d'ineffa-

çables souvenirs dans les paroisses et les communautés re-

ligieuses. Que leur modestie me permette de le dire, long-

temps encore, pour le plus grand honneur de la Congréga-

tion, on les citera comme des apôtres accomplis, et nous 

tous, qui jouissons si honorablement aujourd'hui du fruit 

de leur talent et de leurs travaux, nous n'aurons qu'à nous 

efforcer de marcher fidèlement sur leurs traces; ils nous 

ont légué les vraies traditions de l'apostolat, tant préconi-

sées par notre vénéré Fondateur. 
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Il faut ajouter, pour °tre juste et complet, que si les îu-

vres de cette chère maison de l'Osier, sont manifestement 

agréées de Dieu, nos bons et si dévoués Pères ne savent 

hésiter devant aucune surcharge, ni reculer devant aucun 

sacrifice. Leur piété, leur abnégation, leur esprit fraternel 

surtout, particulièrement remarquée des ecclésiastiques qui 

nous appellent, ne laissent rien à désirer. Ce m'est une très 

douce satisfaction de leur rendre ce témoignage et de les 

remercier, dans cette publication de famille, de leur excel-

lent esprit religieux et de leur dévouement à toute épreuve. 

Deux d'entre eux ont poussé jusqu'à l'héroïsme l'amour du 

devoir, en renonçant aux derniers embrassements de leur 

p¯re et de leur m¯re, pour ne point exposer le succ¯s d'îu-

vres importantes touchant à leur couronnement. Ce sont les 

RR. PP. MONTFORT et CHATEL, alors occupés aux mis-

sions de Meyzieux et de Saint-Martin de Vienne. Ai-je be-

soin d'ajouter que Notre-Seigneur a daigné bénir, d'une 

manière toute privilégiée, des âmes qui leur coûtaient si 

cher! 

2° Parlons maintenant du pèlerinage. ð L'affluence des 

pèlerins de toute condition, des pensionnats, des commu-

nautés religieuses et des paroisses même, en ordre de pro-

cession, ne diminue pas. Loin de se réserver, comme on 

aurait pu le croire, à l'époque du Jubilé, qui procurait à 

chaque paroisse des exercices particuliers, la piété chré-

tienne n'a point cessé d'accourir au sanctuaire, spéciale-

ment pendant les retraites annuelles. Celle de septembre 

avait été prêchée, en 1874, avec un succès marqué, par le 

R.P. REYNAUD, de la Maison du Calvaire. Le R. P. BON-

NEFOY, de la même communauté, et le R. P. CHATEL, en 

1875 et en 1876, n'ont pas vu moins de monde se presser 

autour de la chaire, et les exercices se sont terminés avec 

beaucoup de piété et d'édification. Depuis le couronnement 

de Notre-Dame de l'Osier, c'est-à-dire depuis 1873, la fête 
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patronale de la Nativité et le jour de la clôture de la grande 

retraite de septembre voient s'organiser des processions 

aux flambeaux, dont les lignes se déroulent sur le chemin 

de Bon-Rencontre ou dans notre jardin. On s'y rend des 

environs avec empressement, et ni le charme ni le recueil-

lement ne font défaut à cette nouvelle et touchante mani-

festation en l'honneur de notre auguste Mère. 

Ce sont les régions évangélisées par nos Pères qui ali-

mentent surtout le pèlerinage. Le département de la Drô-

me, où nous ne pouvons guère accorder qu'un quart de nos 

travaux, nous envoie, pour sa part, de nombreuses députa-

tions. A vrai dire, la bonne et puissante Vierge se montre 

reconnaissante, et mille traits se pourraient citer, qui tous 

témoignent des bienfaits variés par lesquels elle récompen-

se la confiance de ceux qui l'invoquent. Le R. P. JON-

VEAUX , d'abord, puis le R. P. GANDAR, ont bien voulu se 

charger de recueillir et d'enregistrer, à la gloire de notre 

miséricordieuse Souveraine, les guérisons merveilleuses 

obtenues, de près ou de loin, par son intercession. Entre 

toutes, la suivante, remontant au 28 octobre 1874, mérite 

d'être signalée. Voici ce qu'en a publié la Semaine reli-

gieuse du diocèse de Grenoble, à la date du 25 février 

1875 : 

Un grand nombre de nos lecteurs ont déjà entendu par-

ler du fait extraordinaire que nous allons raconter et qui date 

de l'automne dernier. Si l'on a mis peu d'empressement à le 

publier par la voie de la presse, ce n'était certes point par in-

différence pour des grâces de cette nature, mais c'était afin 

de donner plus d'autorité à ce fait important, après qu'il au-

rait reçu du temps son caractère d'authenticité divine. En 

employant ce langage, nous n'entendons pas, assurément, 

exprimer un jugement définitif sur la guérison que nous al-

lons rapporter : nous en donnons le récit tel qu'il e été 
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envoyé à Monseigneur, et nous le publions sous les réser-

ves commandées par l'Église. Voici le rapport de M. le 

Curé de Rives : 

« Un jeune homme du nom de Pierre Michalon, de 

Saint-Etienne de Saint-Geoirs, âgé de vingt-cinq ans, étant 

employé au chemin de fer de ce pays, tomba malade, et fut 

envoyé par le médecin de la compagnie à l'hôpital de Ri-

ves, le 20 octobre 1873. Pendant les premiers mois, il fut 

atteint d'une fièvre muqueuse, qui ne disparut que pour le 

plonger, bientôt après, dans une maladie regardée comme 

incurable par les docteurs Gérin, de Rives, et Jollans, de 

Sillans. Le premier voyait habituellement le malade, et le 

deuxième, de loin en loin seulement. Or l'un et l'autre ont 

constaté que, pendant huit mois, il y a eu chez lui paralysie 

des membres inférieurs, causée par une grave lésion à la 

moelle épinière, et que le mal, loin de céder à l'énergie des 

remèdes, allait toujours en empirant. Plus d'une fois, mon 

vicaire et moi, nous avons cru le pauvre jeune homme aux 

portes du tombeau. A la vue de cet état désespéré et de 

l'inefficacité des remèdes, Mme la Supérieure de l'hospice 

s'avisa de lui suggérer l'idée de s'adresser à Notre-Dame de 

Lourdes. C'était à l'époque du grand pèlerinage de Greno-

ble à cette ville bénie. Michalon se sentit à l'instant telle-

ment saisi par cette idée, qu'il alla jusqu'à concevoir le pro-

jet de se joindre aux pèlerins et de se faire transporter à la 

fontaine miraculeuse! Toutefois, devant l'impossibilité de 

réaliser un tel projet, il se résigna à y renoncer, mais non 

sans peine. Alors, pour le consoler, on lui conseilla de se 

vouer à Notre-Dame de l'Osier, si rapprochée de nous, lui 

promettant qu'en temps opportun on l'y conduirait en pèle-

rinage. 

Quelque temps après, il commença une neuvaine en 

l'honneur de Notre-Dame de l'Osier, tout en buvant chaque 

jour de l'eau de Lourdes. Dès le début, on remarqua une 

amélioration sensible dans sa voix, qui était presque étein-

te depuis deux mois. Le voyage à l'Osier fut fixé au 28 oc-

tobre dernier. Avant de l'effectuer, Mme la Supérieure crut 

qu'il était prudent de le faire approuver par le docteur. 
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Celui-ci s'y prêta d'autant plus volontiers, qu'initié, dès 

le début, à tous ces pieux projets, il les avait, pour ainsi di-

re, encouragés lui-même par des paroles qui semblaient 

affirmer que si Notre-Dame de Lourdes ou de l'Osier opé-

rait une pareille cure, il serait le premier à reconnaître en 

cela un miracle éclatant. Le malade partit donc le jour dé-

sign®, accompagn® de la sup®rieure, d'une sîur tourière et 

de l'infirmier Belin, accoutumé à le porter çà et là, comme 

on porte un enfant incapable de toute locomotion. A leur 

arrivée on fut obligé d'adjoindre un aide à l'infirmier, pour 

porter le jeune homme dans l'église. Là, on le déposa sur 

un banc, où le Supérieur des Missionnaires Oblats, chargés 

de desservir le pèlerinage, vint entendre sa confession; on 

l'emporta ensuite pr¯s du chîur, on l'assit sur un fauteuil, 

et il reçut la sainte communion. Son action de grâces finie, 

on le fit sortir, et après une légère réfection on le reporta à 

l'église, pour le placer devant l'autel de la chapelle miracu-

leuse. C'était vers les dix heures. Alors commença une 

messe célébrée à son intention. Les trois autres pèlerins 

qui avaient communié avec lui et pour lui y assistèrent et 

unirent de nouveau toutes leurs prières aux siennes. Inutile 

de dire avec quelle ferveur notre malade demandait sa gué-

rison à la bonne et toute puissante Marie. La messe se ter-

mine, et aucun changement, hélas! Ne se manifeste dans 

son état. Michalon néanmoins ne se décourage pas. Le 

chapelet à la main, les yeux souvent fixés sur l'autel, il res-

te là, seul, jusqu'à une heure de l'après-midi, renouvelant 

sans cesse ses plus vives et ses plus ardentes supplications. 

A cette heure les deux religieuses le rejoignent pour lui 

annoncer que c'est le moment du départ. Au même instant, 

l'une et l'autre se sentent dominées par je ne sais quoi de 

divin, qui les porte à espérer contre toute espérance. De 

son côté Michalon, subissant la même influence, sent une 

impression irr®sistible, et fait partir de son cîur un der-

nier cri de pitié, auquel cette fois la compassion de la 

bonne Mère ne résiste pas. Immédiatement il entend une 

voix intérieure qui lui dit : « Mets-toi à genoux. » Le pa-

ralytique obéit instantanément, se met à genoux et y 
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reste quelque temps sans appui, sur les dalles nues. Com-

me on le presse de se relever : « Non, dit-il naïvement, je 

veux « finir ma pénitence. » Bientôt après, il se relève 

seul, et dès qu'il est debout, on lui présente ses béquilles 

pour le soutenir. Il les prend toutes deux de la main droite, 

va les déposer à l'angle de la chapelle; puis revient sans 

appui, entre dans le sanctuaire et se prosterne sur les mar-

ches les plus élevées de l'autel comme pour se rapprocher 

de sa libératrice, Notre-Dame de l'Osier. Là, il entre en 

communication intime avec elle. Mme la Supérieure, dont 

les impressions se devinent, à genoux, pleurait, adorait, 

remerciait; puis elle se lève, s'avance vers, lui « C'est as-

sez, lui dit-elle, c'est assez, il faut partir. » Il n'y eut, de la 

part du jeune homme, ni réponse ni mouvement. Sur ces 

entrefaites, Belin et son aide entrent pour le prendre et le 

porter à la voiture. Mais quelle ne fut pas leur stupéfaction 

à la vue de ce qui se passait! 

Alors, la révérende Mère, s'adressant à l'infirmier : « 

Allez donc, je vous prie, lui dit-elle, l'avertir que c'est 

l'heure du départ. » Le domestique lui obéit, même immo-

bilité, même silence. Celui-ci, à ce spectacle, tombe ins-

tinctivement à genoux, et se sent saisi d'émotion; cepen-

dant, sur un signe de la Supérieure, il l'interpelle de nou-

veau et d'un ton plus accentué : « Pierre, lui dit-il, notre 

Mère t'ordonne de partir. Va chercher tes béquilles, et ap-

porte-les à la sainte Vierge. » Aussitôt, sans hésiter, il se 

lève avec un air de bonheur indicible, avec un visage tout 

céleste, qui atteste qu'un regard de Marie vient de se reflé-

ter sur lui; il va prendre ses béquilles, et les dépose à l'an-

gle de l'autel. Mais avant de quitter ce sanctuaire chéri, il 

veut encore remercier sa bienfaitrice. Enfin il vient se met-

tre à la disposition de ses compagnons de voyage. 

Pendant que s'accomplissait cette scène, plus du ciel 

que de la terre, l'aide de l'infirmier était sorti tout agi-

té, troublé, hors de lui. Quelques personnes, l'aperce-

vant dans cet état, s'empressent de lui demander ce 

qu'il a : « Ah! allez voir vous-mêmes à l'église... ce 

garçon est guéri. En voilà un miracle! » Le mot mira-

cle circule bien vite de bouche en bouche, 
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on accourt, et bientôt il y a foule : chacun vient voir le pa-

ralytique guéri. Enfin Michalon, s'arrachant à la curiosité 

universelle, s'apprête à partir. « Mais, s'écrie-t-on en le re-

tenant, il faut avertir les Pères. » Et aussitôt le jeune hom-

me est introduit au milieu d'eux. Ceux-ci le font causer sur 

sa maladie, s'informent du siège du mal, de son origine, de 

ses progrès, de son intensité, etc. Après examen sérieux, 

tous, s'accordant à regarder comme un prodige la guérison 

si subite d'une paralysie de cette nature, viennent à l'église 

entonner le cantique de la reconnaissance; et les chants, les 

harmonies de l'orgue et le son des cloches se confondent 

en un concert d'action de grâces. 

A leur retour à Rives, nos pèlerins joyeux n'ont rien de 

plus empressé que de présenter le paralytique guéri au doc-

teur Gérin, qui en croit à peine ses yeux, et ne dissimule 

pas son profond étonnement. L'étonnement n'est pas moins 

grand à l'hôpital. Tous les malades sont ébahis, et ne re-

viennent de leur première surprise que pour s'écrier : « Oh! 

C'est vraiment un miracle! » Cependant une voix discor-

dante fait entendre ces mots: « Oui, il y a là-dessous quel-

que diablerie,  aussi ça ne durera pas. » Cette voix était 

celle d'un pauvre vieillard qui, depuis longtemps, peut à 

peine faire quelques pas. Voyant ensuite notre perclus 

continuer à se mouvoir, à aller, venir, sans chanceler : « 

Tout de même, se mit-il à dire, le bon Dieu ne ferait pas ça 

pour tout le monde. » 

Le lendemain de sa guérison, Michalon vient à la messe 

et aussitôt qu'elle est finie, il entre à la sacristie, se jette à 

mon cou, il ne fait que me dire ces mots : « Eh bien, mon 

Père, me voilà! » Puis, me regardant avec un air de bien-

heureux, il lui semble que je dois tout deviner, sa neuvai-

ne, son pèlerinage et le reste. Il balbutie, il voudrait m'ex-

pliquer en hâte ce qui s'est passé. Mais si, dans son émo-

tion, les expressions lui manquent, tout dans son regard et 

ses mouvements y supplée et semble me dire : Mon Pè-

re, vous qui m'avez vu si malade et presque sans parole, 

admirez ce que la sainte Vierge vient de faire. ð Oh! 

Bon et simple jeune homme! Oh! Si sa bouche n'a pas 

su tout me dire, si elle n'a pas su m'exprimer son 
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amour et sa reconnaissance pour Marie, comme son cîur 

se dédommagera bientôt aux pieds de sa bonne Mère! 

Il me quitte, et va se prosterner devant l'autel béni, où il 

reste silencieux et fervent, pendant près de deux heures. Et 

ces entretiens pieux avec notre Mère céleste, il les renou-

velle chaque jour après avoir entendu ma messe. Aussi 

Marie lui continue-t-elle ses faveurs. Pour que son îuvre 

ne pût être mise en doute, elle n'a pas voulu jusqu'ici que 

la santé de son protégé fût un instant altérée. Dans le fait, 

toutes les convictions parmi nous sont généralement acqui-

ses à une intervention divine. Pour tout esprit sérieux, il 

serait, ce me semble, bien difficile de penser autrement. 

Les plus incrédules ne nient pas tout ce qu'il y a d'extraor-

dinaire dans la transition subite de l'état désespéré du ma-

lade à un état normal; seulement, ils prétendent qu'une lo-

comotion violente et soudaine peut quelquefois amener un 

pareil résultat. Mais si c'est un moyen de la thérapeutique, 

il est à présumer qu'il a été tenté plus d'une fois pendant 

huit mois. Or, l'a-t-il été, et avec quel succès? Ils préten-

dent encore que l'ardeur de la foi, la véhémence des désirs 

produisent quelquefois ces effets prodigieux. Ah! S'il en 

eût été ainsi, quel est le malade qui, de l'avis de son méde-

cin, ne s'efforcerait de les produire? Il y a bien ici, en réali-

té, une foi qui espère des prodiges, mais ce n'est plus de la 

foi humaine, c'est la foi divine, celle de l'Évangile, à la-

quelle il a été promis de transporter les montagnes. En ef-

fet, d'après des hommes compétents, la paralysie qui nous 

occupe, paralysie chronique, continue, avec symptômes de 

plus en plus alarmants, et qui néanmoins disparaît radica-

lement en quelques minutes, est un fait qui ne peut s'expli-

quer scientifiquement. 

Signé : MICHAL, Curé de Rives. » 

J'ajouterai quelques détails à ce récit officiel. M. le 

Curé de Rives, le dimanche suivant, avait fait espérer, en 

chaire, une fête publique d'action de grâces, à la très sainte 

Vierge, dès que l'enquête de l'Évêché serait terminée. 

 



16 

Nous crûmes donc délicat et prudent de nous interdire 

toute démarche, toute publication, en faveur du prodige, 

pour écarter jusqu'au moindre soupçon d'ingérence intéres-

sée. C'est ce qui explique le retard du récit paru dans la 

Semaine religieuse, en même temps que sa réserve obligée 

sur certains points. Nous avons plus de latitude dans nos 

annales de famille. Je dirai donc simplement que la scien-

ce, bien qu'elle dût se refuser obstinément, plus tard, à en 

donner un témoignage formel, avait parfaitement reconnu 

l'inutilité de tous ses traitements, et pleinement désespéré 

de la guérison de l'infirme. La veille même du pèlerinage à 

Notre-Dame de l'Osier, le docteur, je le tiens de bonne 

source, avait dit à l'hôpital : « Oh! Le pauvre garçon! S'il 

guérissait, je n'hésiterais pas à constater le miracle: il serait 

bien de premier ordre. » De fait, il parait que, renseignant 

trois de ses confrères, réunis le 2 février, pour faire subir 

au miracle l'examen le plus minutieux, le docteur rapporta 

le fait de l'Osier avec beaucoup de loyauté et non sans ad-

miration. Il expliqua ce qui avait précédé la guérison, et 

s'attacha à éloigner tout soupçon de tromperie et de simu-

lation. 

On fut, paraît-il, convaincu, à huis clos, de l'interven-

tion divine. Pourquoi donc n'a-t-on pas consenti à pu-

blier le fait, du moins à le laisser publier? Pourquoi sur-

tout le prodigieux euphémisme employé, pour expliquer 

la guérison subite, dans le rapport rédigé par un major 

d'hôpital militaire, à la suite de l'examen des quatre doc-

teurs? Analyse faite de l'état antérieur de Michalon, de 

plusieurs infirmités très graves, comme maladie chroni-

que de la moelle épinière, ankylose opiniâtre des deux 

genoux, paralysie des membres inférieurs et supérieurs, 

la relation officielle s'exprime ainsi : « Les symptômes 

ont pu être brusquement et notablement amendés, 
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sous l'influence d'une vive impression morale. » Le mot 

n'est-il pas adorable : Sous l'influence d'une vive impres-

sion morale! Je crois entendre la protestation indignée de 

saint Paul : Commutaverunt veritatem Dei in mendacium. 

Cette guérison merveilleuse, dont la renommée s'est 

aussitôt emparée, à la louange de Notre-Dame de l'Osier, 

n'a pas laissé de produire une guérison d'un autre genre. 

On a remarqué, sans doute, qu'il est parlé de l'aide prêtée à 

l'infirmier du malade. Cet homme, qui est tailleur, et de la 

localité, ne pratiquait pas depuis assez longtemps, parait-il. 

Atterré par le prodige, dont il devint aussitôt un ardent et 

enthousiaste narrateur, il cessa dés lors de travailler le di-

manche; quelques mois plus tard, il faisait ses pâques et 

son jubilé; il persévère depuis dans ses bons sentiments. 

Un incident d'un autre ordre, tout modeste, je l'avoue, 

mais bien touchant, pourrait témoigner encore des inter-

ventions bénies et des conquêtes apostoliques de la Vier-

ge de l'Osier. C'était en mars 1875. Deux de nos Pères 

prêchaient le Jubilé à Saint-Clair de la Tour-du-Pin. Une 

magnifique plantation de croix en termina les exercices. 

Au retour de la cérémonie, bon nombre d'hommes, fou-

lant aux pieds le respect humain, vinrent demander aux 

apôtres un pieux souvenir. On leur distribua des médail-

les à l'effigie de Notre-Dame de l'Osier. Ainsi se termi-

na l'îuvre des Missionnaires, mais non point encore 

celle de Marie. Le lendemain matin, à l'heure du départ, 

comme l'un des Pères allait sortir de l'église, tandis que 

son compagnon achevait le saint sacrifice, il fut arrêté, 

par le seul homme qui se trouvât alors dans le lieu saint. 

De haute stature, d'une physionomie très honnête,  

cet homme pouvait avoir trente-cinq ou trente-six ans : 

« Père, dit-il en montrant sa médaille, je n'ai pas fermé 

l'îil cette nuit. ð Et pourquoi donc? ð Je n'ai 
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pas fait ma mission, je ne sais comment ni pourquoi je suis 

allé hier, avec tous les autres, vous demander une médail-

le. Mais à peine l'ai-je tenue dans la main, qu'elle n'a cessé 

de me dire : Ne laisse pas partir les Missionnaires sans te 

confesser; il t'arriverait malheur. J'ai voulu me roidir, me 

distraire, me livrer au repos, peine inutile! La voix ne s'est 

tue ni le jour ni la nuit, je suis venu de bien loin ce matin; 

ajouta-t-il, et par des chemins bien mauvais. Est-ce que je 

ne puis plus faire mes pâques? Ne consentirez-vous pas 

encore à me confesser? » On devine la réponse et le bon-

heur du Missionnaire. Séance tenante, il fut confessé et 

admis à la sainte Table. C'était un bon père de famille, 

rendu au devoir et à la vertu par la miséricordieuse inter-

cession de la bonne Vierge de l'Osier. Sa médaille, depuis 

lors, nous est encore plus chère. 

A ces faits concernant le pèlerinage et la dévotion de 

Notre-Dame de l'Osier, il convient de joindre un aperçu 

sur le sanctuaire lui-même. 

On sait qu'il a été terminé dans ses parties essentielles 

parle R. P. AUDRUGER, en 1870, avec le concours éclairé 

et infatigable du R. P. FAYETTE, qui s'est dévoué à remplir, 

pour ainsi dire, la double tâche d'architecte et d'entrepre-

neur. 

L'ameublement et l'ornementation de l'église ont oc-

cupé l'administration entière du R. P. ROUX, de 1871 à 

1874. Tous les P¯res ont rivalis® de z¯le  pour cette îu-

vre commune, qui exigeait tant de ressources; mais tous 

me sauront gré de dire que le R. P. MONTFORT a été l'in-

termédiaire ordinaire et privilégié des plus nobles famil-

les et des secours les plus abondants. Des vitraux ont en-

richi une partie du transept, les chapelles latérales et l'ab-

side, où sont représentés les deux faits merveilleux qui 

président aux origines du pèlerinage. Cinq autels d'un 

marbre beau et varié; une paire de candélabres 
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exceptionnellement riches et distingués; des tables de 

communion en pierre d'Échaillon, aux trois autels princi-

paux; une statue monumentale de Marie, dominant de 3 

mètres le grand autel, et gardée par de gracieux anges por-

te-flambeaux, de grandeur proportionnée : tels sont les 

meubles ou embellissements de l'église, y compris encore 

un magnifique tapis, brodé par des mains pieuses, au prix 

de beaucoup de patience et avec beaucoup d'art. Ses nuan-

ces sont des plus variées, des plus fraîches et des plus déli-

cates. Il reproduit les chiffres et la couronne de Notre-

Dame de l'Osier, et son mérite est tel, qu'on ne l'estime pas 

à moins de dix à douze mille francs. On devine encore, 

sans que j'aie besoin de le nommer, l'heureux et actif pro-

moteur de cette îuvre tr¯s remarquable. La pi®t® des fidè-

les a joint à tous ces dons plusieurs lampes, dont cinq brû-

lent devant l'autel miraculeux; de riches chandeliers, à la 

plupart des autels; ainsi que de nombreux ex-voto, appen-

dus aux murs de la chapelle privilégiée. Mais je dois men-

tionner aussi la splendide chaire en boisĂ sculpt®e ¨ Metz, 

offerte très gracieusement par le R. P. MICHAUX , alors de 

la maison de Nancy. Le style ogival en est très pur et l'exé-

cution est irréprochable. Rien de délicat et d'achevé com-

me les quatre médaillons représentant les Évangélistes. 

Avoir fait un tel présent à Notre-Dame de l'Osier ne suffit 

point à cet excellent Père. Il n'a cessé d'y joindre d'inap-

préciables services, au sujet desquels je dois lui dire toute 

l'affection et la gratitude de nos cîurs. 

Toutefois, le pourrions-nous taire? Malgré tant de 

dons, de fatigues et de dévouement, il reste encore beau-

coup à faire pour donner au sanctuaire sa physionomie 

définitive. Ainsi, les tourelles attendent leurs flèches; les 

cloches leur clocher; une partie du transept et toute la 
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nef leurs verrières; les travées leurs confessionnaux au sty-

le de l'®glise; le chîur des stalles; la tribune ses orgues, et 

la façade son achèvement. De plus, et surtout, il nous faut 

pourvoir, chaque année, aux intérêts, il faudrait pouvoir 

dire à l'amortissement des 40 000 francs de la dette de 

l'église. La générosité des fidèles, qui a déjà tant fait, et 

que ne provoque plus aussi efficacement la vue d'un tem-

ple inachevé, se ralentit nécessairement; de sorte que, les 

temps mauvais y contribuant, on peut se demander si notre 

chère église de l'Osier n'attendra pas, longtemps encore, 

les compléments et la libération dont j'ai parlé! Dieu dai-

gne donner à nos bons et si dévoués Pères de voir bénir 

encore leurs efforts, pour mener ¨ heureuse fin l'îuvre si 

laborieusement entreprise? 

Adressons, avant de quitter le sanctuaire et ses bienfai-

teurs, un dernier et douloureux hommage à la mémoire de 

la très honorée Mlle Francine d'Auberjon de Murinais, dé-

cédée à son château de Murinais, le 13 novembre 1875, à 

l'âge de soixante-quatre ans. Nul ne saura que Dieu tout ce 

que cette âme d'élite, si délicatement généreuse, par-delà 

même la tombe, a fait pour Notre-Dame de l'Osier. C'était 

notre constante et plus digne bienfaitrice; elle s'est éteinte, 

au milieu et à la suite d'atroces souffrances, dans la piété la 

plus sereine, provoquant les larmes et emportant la vénéra-

tion de toute une population. Ses îuvres et notre fid¯le et 

religieux souvenir la béniront à jamais. 

3° Maison de l'Osier. J'ai signalé de nombreux chan-

gements dans le personnel, depuis la date du dernier rap-

port officiel; il est inutile de les mentionner ici dans le dé-

tail. 

Actuellement, la maison est ainsi composée : les RR. PP. 

LAVILLARDIÈRE , Supérieur; CUMIN et MONTFORT, Assesseurs; 

GANDAR, Maître des novices; BEUF, AVIGNON, VASSEREAU, 
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CHATEL, BESSON, HENRI, PICHON. Je ne me pardonnerais 

pas et l'on me reprocherait à juste titre de ne pas mention-

ner ici le nom du R. P. BERNE, et de taire la douloureuse et 

terrible épreuve qui a motivé, à nos très vifs et unanimes 

regrets, sa démission de Provincial au mois de juin dernier. 

Comme il avait, pour d'impérieuses raisons de santé, 

continué de résider au milieu de nous, en échangeant en 

1871 la charge de Maître des novices contre celle de Pro-

vincial, nous avons, ce me semble, quelque droit de reven-

diquer affectueusement tout ce qui le concerne; et l'on me 

saura gré, sauf ce bon Père sans doute, de dire quelles tor-

tures il a plu à Dieu de lui ménager, cinq années durant, et 

quel traitement lui a rendu la santé dont il jouit à cette heu-

re. Ce mal étrange, localisé d'abord dans l'estomac, s'ac-

climata définitivement dans les nerfs du côté gauche de la 

face. Il avait été contracté à l'occasion d'une visite du R. P. 

Provincial dans le Midi, et, chose remarquable, ce climat, 

depuis lors, provoqua toujours invariablement des recru-

descences de cette affection nerveuse. La science crut 

malheureusement à des abcès formés entre les dents. Il 

n'en était rien; la suite le prouva trop. Toutes les dents 

furent arrachées et le mal persista. Il persista, en dépit 

de toutes les consultations, de tous les remèdes, de tous 

les traitements; et Dieu sait si les hommes de l'art se fi-

rent faute d'expédients, tous plus désagréables et plus 

douloureux les uns que les autres. Le pauvre malade fai-

sait pitié. Une anémie extrême l'avait réduit à l'état de 

squelette. Son existence n'était plus qu'un enchaînement 

ininterrompu de douleurs intolérables et indicibles : plus 

de sommeil, plus de réfection possibles; la moindre pa-

role même, le moindre mouvement maxillaire provo-

quaient des paroxysmes inimaginables. Il semblait à 

l'infortuné patient qu'on lui labourât les joues avec des 

griffes de fer, tant les nerfs se tordaient dans d'affreuses 
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convulsions. La mort lui eût été plus douce; et notre anxié-

té grandissait de jour en jour. Dieu mit enfin un terme à 

tant de tortures. On nous signala un spécialiste fort distin-

gué, major de l'Hôtel-Dieu de Lyon. Le docteur Létiévant 

conclut, en effet, au premier examen et sans hésiter, à la 

résection des trois nerfs, que la science dénomme les nerfs 

temporal, buccal et mentonnier. Cinq millimètres de nerfs 

furent donc retranchés sur ces trois points, dans deux opé-

rations. La première fut très laborieuse; elle dura deux 

heures, les nerfs s'étant, nous dit le chirurgien, comme dé-

placés et enchevêtrés, par suite de la longue et violente 

contraction qu'ils avaient subie, Notre cher opéré qui, par 

un sentiment non moins exquis qu'énergique de vertu reli-

gieuse, avait formellement tenu à résider au milieu des 

pauvres de l'hôpital, dans une salle commune, dut y rester 

une quinzaine de jours, pour laisser aux plaies le temps de 

se cicatriser. Durant ce temps, et au premier avis, nos amis 

s'étaient émus. Grâce à la prompte et toute spontanée in-

tervention de Mme la marquise de Murinais et de MM. 

Desgeorges, de Lyon, le malade fut traité avec des 

égards plus qu'ordinaires. La maison de l'Osier n'oublie-

ra jamais les procédés vraiment touchants d'une bien-

veillance si honorable et d'une affection si délicate. Ce-

pendant l'ébranlement nerveux, suite trop nécessaire de 

la terrible opération, allait en s'affaiblissant, et le mala-

de entrait en convalescence, quand survint l'érysipèle. 

Les bonnes Sîurs de l'Esp®rance de Lyon, que chaque 

jour voyait inquiètes et empressées au chevet du malade, 

sollicitèrent alors du docteur avec de plus vives instan-

ces l'autorisation d'emmener le Père, pour le soigner sous 

leur propre toit. Elles furent vraiment inspirées par la Pro-

vidence; non moins que par leur cîur, car tous les op®r®s 

atteints de l'érysipèle succombèrent à l'hôpital. Le 
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P. BERNE était à peine installé à l'Espérance, dans l'appar-

tement réservé aux prédicateurs, qu'un immense éboule-

ment se produisait dans la maison même; les murs s'écrou-

laient à dix pas du malade... Les travaux d'escarpement du 

chemin de fer des Dombes venaient d'effondrer, dans un 

précipice de 50 à 60 mètres, la plus grande partie de la 

maison; en sorte que de ce magnifique établissement, il ne 

restait plus que des décombres et quelques appartements 

très compromis. Le mur de soutènement, mal fondé, s'était 

affaissé, témérairement ébranlé depuis des mois, et chaque 

jour, par de formidables coups de mine. On n'avait à dé-

plorer aucune victime, grâce, au sang-froid et à l'énergie de 

la Supérieure. Avant de songer à chercher un abri pour ses 

propres Sîurs, la digne m¯re Th®r¯se s'occupa d'en trou-

ver un pour le malade. Une famille du voisinage, non 

moins riche que pieuse, se fit un honneur de l'accueillir 

avec la plus généreuse et la plus exquise hospitalité. De 

son côté, le major, dérogeant à toutes ses habitudes, visitait 

journellement, par lui ou l'un de ses internes, son client fa-

vori. Docteur et malade s'étaient, en effet, pris en affec-

tion; le malade, par une reconnaissance bien légitime; le 

docteur, à cause du courage et de la patience de son mala-

de : « Je m'y suis grandement attaché, disait-il simplement, 

parce que c'est un homme de cîur. è Cinq ou six semaines 

s'étaient écoulées depuis l'opération. Le résultat, couronné 

du plus complet succès, ne laissait rien à désirer. Plus au-

cun ressentiment de l'affection nerveuse. 

Me sera-t-il permis ici, mon très révérend et bien-aimé 

P¯re, de d®voiler avec plus de r®serve que mon cîur ne 

voudrait les vives et douloureuses anxiétés que vous 

avaient fait partager jour par jour tant d'épreuves successi-

ves; votre attendrissement et votre peine en apprenant le 

séjour et la situation de l'humble religieux à l'hôpital; 
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ces mille prévenances, enfin, ces sollicitudes incessantes, 

dont l'excellent Père se sentait touché au-delà de toute ex-

pression, et qui allaient si heureusement déterminer sa 

convalescence? Votre charité venait d'arrêter son départ 

pour Bordeaux. La directrice générale de la Sainte Famille 

poussa la délicatesse jusqu'à envoyer de cette ville, pour le 

soigner pendant le voyage, une Sîur de l'Esp®rance. Cette 

bonne religieuse, aux soins aussi dévoués qu'expérimentés, 

n'eut plus d'autre mission que de seconder, quelques se-

maines encore, le bien progressif dont l'incomparable soli-

tude de Martillac était l'occasion. L'appétit, la pleine santé, 

même une sorte d'embonpoint tout surpris d'envahir, pour 

la première fois peut-être, cette organisation jusque-là si 

frêle, si maladive, ont réconcilié complètement le bon Père 

avec la vie et l'espoir de servir encore la Congrégation. Il 

nous est enfin revenu, pour prendre part à la retraite an-

nuelle que nous donne à cette heure la parole toute frater-

nelle et tout apostolique du R. P. MARCHAL, Supérieur de 

Talence. Nous avons salué avec une très vive joie le retour 

et la résurrection du R. P. BERNE. La transformation est 

complète : jamais il ne s'est si bien porté. C'est une vérita-

ble merveille, opérée par la science, et couronnée par une 

charité, un dévouement et des soins, dont nous garderons 

le plus reconnaissant souvenir à la bonne Mère Hardy-

Moisan et à ses filles de l'Espérance de Lyon. 

Puisque je signale les épreuves que la maison de 

l'Osier a subies dans ses membres, je ne puis passer sous 

silence l'état si douloureux du R. P. CUMIN . Tout le mon-

de sait avec quel courage cet excellent Père a supporté et 

supporte encore des souffrances qui l'ont condamné pré-

maturément au repos. Mais, Dieu merci! la trempe vigou-

reuse de sa constitution n'est pas détruite, et nous ne dou-

tons pas qu'il ne retrouve, dans un avenir prochain, 
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sinon ses forces premières, au moins un état de santé satis-

faisant; c'est ce que nous espérons, et des soins intelligents 

et dévoués dont il est l'objet et de la trempe énergique de 

son caractère. 

Le Noviciat ne saurait passer inaperçu, dans ce coup 

d'îil jet® sur la communaut®. N'en est-il pas l'âme et la 

joie? Il a droit à une mention très spéciale, et que je vou-

drais rendre tout affectueuse. Sous la direction habile, fer-

me autant que douce du R. P. GANDAR, nos chers novices 

se forment, avec d'excellentes dispositions, à toutes les 

vertus religieuses; et c'est avec bonheur que l'on constate, à 

la fin de leur première année de probation, le succès mani-

feste de leurs efforts. Ils ne sont pas nombreux, il est vrai. 

Depuis quelques années la moyenne est de sept ou huit su-

jets, y compris les recrues du juniorat de Notre-Dame des 

Lumières. Espérons que ce berceau, tant aimé d'un si grand 

nombre des nôtres, refleurira : il a eu de si beaux jours, et 

nous avons un si pressant besoin de vaillants et saints ou-

vriers! 

Nos chers Frères convers aussi deviennent rares. Ces 

hommes de bonne volonté sont de plus en plus difficiles à 

trouver. Encore faut-il malheureusement compter avec la 

récente organisation du service militaire. D'ailleurs, ren-

dons-leur ce témoignage bien mérité : ceux que nous pos-

sédons comprennent la beauté et la fécondité de leur voca-

tion ils estiment le rôle plus modeste, mais très méritoire 

qui leur incombe; ils n'ignorent pas de quelle utilité sont 

leurs services pour les âmes et la Congrégation; et les nou-

veaux venus peuvent, Dieu merci, s'édifier à loisir de l'es-

prit religieux, des solides vertus, du dévouement sans bor-

nes de leurs aînés, les Frères profès. 

Le R. P. GANDAR, si chargé qu'il fût déjà par ses divers 

emplois de maître des novices, de préfet de nos Frères 

convers et d'aum¹nier des Sîurs, n'a point su 
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décliner les sollicitations qui le pressaient d'accepter enco-

re l'économat, pour enrichir d'un nouveau Missionnaire no-

tre personnel actif. Qu'il en soit ici remercié très affectueu-

sement. Sans rien dérober à ses devanciers, les RR. PP. 

BEUF et BESSON, de l'honneur et des mérites qu'ils se 

sont acquis par leur gestion consciencieuse et dévouée, je 

puis dire que le nouvel économe nous a rendu, depuis un 

an et demi, les plus grands services. Au prix de quel tra-

vail, on le devine sans peine; mais le dévouement à la fa-

mille ne sait point compter avec les sacrifices. 

Le R. P. AVIGNON, nommé pour la deuxième fois curé 

de l'Osier, en 1870, administre la paroisse avec le zèle et la 

piété qui le caractérisent. Je signalerai particulièrement le 

soin qu'il prend de ses malades. Son abnégation et sa chari-

té pastorales ne connaissent pas de mesure. Aussi sa tâche 

est-elle parfois des plus rudes, surtout en nos rigoureuses 

saisons d'hiver. Dans l'année 1875, il a bien voulu nous 

prêter de plus, pour plusieurs jubilés, un concours des plus 

actifs et des plus appréciés. Ce digne Père est plein d'ar-

deur, pour tout ce qui concerne les soins spirituels de son 

saint ministère. Je ne sais s'il existe dans le diocèse une pa-

roisse plus abondamment pourvue de secours religieux de 

tout genre : pr®dications, confr®ries, îuvres pieuses, etc. 

La Propagation de la foi et l'Association de la Sainte-

Enfance sont, entre autres, établies sur un pied excellent. 

Le goût très prononcé et très entendu du R. P. Curé pour 

les cérémonies et reposoirs, sa magnifique voix ajoutent le 

plus grand lustre à nos fêtes du pèlerinage, animées encore 

et gracieusement embellies par la belle musique du R. P. 

VASSEREAU et les chants de ses habiles choristes. Aussi 

nos fêtes sont-elles des plus complètes et des plus attrayan-

tes. On accourt et de fort loin pour y prendre part. Les pè-

lerins, dans leur admiration, ne nous ménagent pas les 
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expressions les plus flatteuses et les plus encourageantes. 

Comme le prescrivent nos saintes règles, notre maison 

s'ouvre surtout aux retraitants ecclésiastiques. Bon nombre 

viennent chaque année se retremper en notre douce solitu-

de, dans les exercices spirituels. 

Les visites dont le clergé nous honore, pendant la belle 

saison, s'enchaînent à peu près sans interruption. Nous 

avons eu le bonheur d'offrir, cette année même, à l'occa-

sion de la confirmation, l'hospitalité à notre nouvel et saint 

Évêque, M
gr
 FAVA . Sa Grandeur nous a traités avec une 

bienveillance extrême, et Elle a daigné manifester, à plu-

sieurs reprises, soit en public, soit dans l'intérieur de la 

communauté, sa haute sympathie pour nos Pères, et toute 

sa satisfaction pour leurs travaux et succès apostoliques. 

Nos Sîurs ont reu les m°mes t®moignages de bont® toute 

paternelle. 

Je ne tairai pas non plus le nom si connu de M. le cha-

noine Dupuy, que nous considérons comme l'un des nô-

tres, et que Dieu conserve, malgré ses soixante-dix-huit 

ans, dans une étonnante vigueur. Il vit au milieu de nous et 

nous l'aimons comme la relique vivante et vénérée des ori-

gines de la fondation de cette maison. Notre-Dame de 

l'Osier, dont il a ressuscité la dévotion et le pèlerinage, lui 

accordera de longues années encore. C'est notre plus doux 

espoir. Le R. P. AUDRUGER, à l'occasion des noces d'or de 

M. Dupuy, le lui disait du haut de la chaire, en 1870. Notre 

reconnaissante affection ne forme pas de vîu plus ardent. 

Dirai-je que, toujours jeune d'esprit, de mémoire et de 

cîur, l'aimable vieillard, conteur infatigable, est l'©me et 

fait le charme de toutes nos fêtes de famille? 

Je saluerai, en terminant, la mémoire du regretté M. 

Brissaud, ancien Curé de Vatilieu, paroisse limitrophe 

qu'il a desservie pendant quarante ans avec une inépui-

sable charité, et retiré à l'Osier depuis plusieurs 
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années. II s'est endormi dans le Seigneur, au mois de juin 

dernier, avec les sentiments de la plus tendre piété envers 

la très sainte Vierge, et après une très courte maladie. Ce 

saint Prêtre nous édifiait beaucoup par son très grand esprit 

de foi. L'aménité de ses relations et son empressement à 

nous rendre service lui avaient assigné sa place dans toutes 

nos réunions intimes. Il a emporté toute notre affection et 

tous nos regrets. 

La Maison matérielle a passé, elle aussi, dans ces der-

nières années, par des transformations et réparations im-

portantes. La porte d'entrée et les parloirs ouvrent aujour-

d'hui sur le midi. C'est l'îuvre du R. P. AUDRUGER, qui a, 

de plus et entre autres, aménagé une très belle salle d'exer-

cices au-dessus de la nouvelle sacristie, qui occupe elle-

m°me l'emplacement du chîur de l'ancienne ®glise. Le R. 

P. ROUX, sans compter bien d'autres travaux intérieurs, a 

donn® ¨ lôext®rieur des b©timents un lustre tout nouveau, 

dont le besoin se faisait vivement sentir. Enfin on a créé ou 

renouvelé, alors et depuis, nombre d'appartements, meu-

bles et choses essentielles, qui ont exigé des dépenses 

considérables. Ce qui donne à la maison une physionomie 

très agréable et la constitue sur le meilleur pied possible. Il 

ne reste plus aujourd'hui qu'à l'entretenir dignement, et la 

tâche ne sera pas dépourvue de mérite. 

Les divers emplois : sacristie, couture, jardin, cuisine, 

chambres, etc., sont consciencieusement remplis. Nos ex-

cellents Frères ne sont avares ni de leur bonne volonté, ni 

de leur travail. Cette touchante sollicitude pour les inté-

rêts de la famille les honore, autant qu'elle nous console. 

Voici le personnel de nos bons Frères convers : FF. PER-

RIN, V IRET-PIERRE, DELANGE, profès perpétuels; FF. 

BOUVIER, LERAY, BARON, profès de cinq ans; F. SUGE, 

profès d'un an; et quatre Frères novices, dont un, le 
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F. ROSAN, prononcera ses premiers vîux ¨ la cl¹ture de la 

retraite. Tels sont, mon très révérend et bien-aimé Père, les 

détails qui m'ont paru dignes de fixer votre bienveillante 

attention sur le personnel et les îuvres de cette ch¯re mai-

son de Notre-Dame de l'Osier. 

Daignez, en nous bénissant tous, pour nous rendre de 

plus en plus dignes de notre si belle et toute sainte voca-

tion, me permettre de me dire, mon très révérend et bien-

aimé Père, 

Votre fils très humble et très obéissant en Notre-

Seigneur,  A. LAVILLARDIÈRE , O.M.I. 

MAISON D'ANGERS. 

Angers, le 1
er 

septembre 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Il y avait sept ans, à peine, que je faisais mes adieux à 

ce beau pays d'Anjou, pour aller travailler successivement 

dans nos maisons de Rennes, de Marseille et de l'Osier, 

lorsque vous m'exprimâtes votre volonté de me voir reve-

nir à Angers, pour y reprendre un ministère exercé déjà 

pendant six ans. 

Je quittai donc Notre-Dame de l'Osier, mais je dois bien 

l'avouer, je regrettai cette chère maison qui fut autrefois le 

berceau de ma vie religieuse; cette gracieuse église, à la 

décoration de laquelle j'avais eu l'honneur de travailler 

pendant trois ans, cette Vierge miraculeuse, couronnée, il y 

a deux ans, par Pie IX, de ce riche diadème que j'eus le 

bonheur de lui présenter à Rome pour le bénir; il fallait en-

core s'éloigner de ces populations si souvent évangélisées 

par nous, et toujours si fidèles aux traditions chrétiennes. 
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En compensation, mon très révérend Père, l'obéissance 

me réservait de bien douces joies, elle me rendait à cette 

chère maison d'Angers que j'avais vue naître et grandir, et 

qui fut toujours si féconde en travaux apostoliques; je re-

voyais encore le saint et généreux P. LíVEMBRUCK, mo-

dèle parfait du vaillant Missionnaire, soldat intrépide à 

quatre-vingt-un ans, toujours debout sur le champ de ba-

taille; je vivais de nouveau au milieu de cet excellent cler-

gé angevin, à l'accueil toujours si cordial, et d'une entente 

si fraternelle avec nous. 

Mais, bien-aimé Père, que les choses avaient changé! « 

Cette maison d'Angers, disait le R. P. SOULLIER, Assistant 

général, dans son rapport au Chapitre général, a eu son 

époque brillante; elle est beaucoup moins active aujour-

d'hui; la guerre, les changements fréquents de Supérieur et 

de Missionnaires, et surtout, il faut le reconnaître, l'insuffi-

sance croissante du personnel, expliquent ce ralentisse-

ment. » Un de mes prédécesseurs attribue, dans son comp-

te rendu, cette diminution d'activité à notre fondation de 

Pontmain, et au concours de plusieurs communautés de 

Missionnaires. 

Quoi qu'il en soit, mon bien-aimé Père, cette décaden-

ce, imputable aux seules circonstances défavorables, dut 

alarmer le nouveau Provincial; car, dans sa première visite, 

il écrivit dans nos registres les paroles suivantes : « Préoc-

cupé comme nous le sommes de la situation de la maison 

d'Angers, au point de vue des travaux apostoliques, nous 

croyons devoir implorer, d'une manière spéciale, l'inter-

vention du Sacr® Cîur de J®sus ¨ cet effet nous ordonnons 

une neuvaine, etc. » 

La neuvaine, mon très révérend Père, produisit son ef-

fet, et les prières furent exaucées. Quelques mois après, un 

de nos amis, M. Aubry, avocat à Angers, à l'occasion de 

mon retour, insérait dans les journaux religieux de la 
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ville des paroles bienveillantes, capables de ranimer le zèle 

du clergé pour les missions, et la confiance envers les Mis-

sionnaires. Les Prêtres avaient compris l'appel, et en ve-

nant nous souhaiter la bienvenue, s'inscrivaient pour de 

nombreux travaux. 

Déjà plus de trente demandes étaient acceptées, lorsque 

le jubilé fut promulgué. 

Il fallut dès lors se mettre en campagne. Les ouvriers 

évangéliques, décidés à faire bonne contenance devant une 

si belle moisson, reçurent avec joie le lot que l'obéissance 

venait de leur assigner. Les RR, PP. DUFOUR, GILLET, 

REYNAUD, BONNEMAISON et ROUX réunirent leurs forces 

pour faire face à quatre-vingt-quatorze travaux dont un 

bon nombre exigeaient plusieurs Missionnaires. Il faut 

bien l'avouer, mon bien-aimé Père, sans un secours spécial 

du bon Dieu, cinq Missionnaires n'auraient pu à eux seuls 

supporter le poids de tant de fatigues. 

Je me bornerai à vous donner des chiffres qui, prouve-

ront et les généreux efforts des ouvriers et surtout la 

confiance dont nous honore le clergé de l'Anjou. 

Depuis le mois d'octobre, les cinq Missionnaires ont 

prêché vingt-cinq missions ou jubilés; trente-sept adora-

tions précédées de quelques jours de retraite; huit retraites 

de première communion; vingt-quatre retraites dont huit 

dans de grandes communautés religieuses, entre autres cel-

les des religieuses Trappistines d'Angers et de Laval, les 

autres dans différents établissements; un carême à Baugé; 

le mois de Marie à Angers; en tout, quatre-vingt-quatorze. 

Déjà cinquante-deux travaux sont promis depuis le com-

mencement de ce mois jusqu'après Pâques. 

Entrons maintenant au dépôt de mendicité, où le R. P. 

EYMÈRE continue les traditions de dévouement et de zèle 

de ses prédécesseurs. C'est là surtout que s'applique d'une 

manière touchante notre belle devise : Pauperes evangeli-

zantur. 
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Chaque dimanche le Père aumônier distribue à ses pau-

vres le pain de la parole, qu'il sait multiplier dans les gran-

des fêtes, pendant le Carême et surtout pendant la retraite 

pascale. Tous les ans, des retours sincères viennent récom-

penser son zèle, et toujours, au moment de la mort, munis 

des sacrements de l'Église, des pauvres, consolés, s'en vont 

avec confiance dans un monde meilleur. Malgré son au-

mônerie, le R. P. EYMÈRE va aussi quelquefois en mission. 

Enfin, mon très révérend Père, pour abréger, je laisse 

dans le secret les prodiges de grâces et de conversions que 

le Seigneur se plaît à opérer dans les âmes, par le ministère 

des Oblats de sa sainte Mère. En effet, nos travaux sont 

l'occasion d'un grand nombre de faits merveilleux pour le 

salut de plusieurs; Dieu les permet souvent pour soutenir 

admirablement le courage des Missionnaires, qui n'en sont 

que les humbles instruments. 

Mais en terminant ce rapport, je suis heureux de vous 

dire, mon bien-aimé Père, que les faits si consolants que 

nous venons de vous faire connaître pour réjouir votre 

cîur, vos Missionnaires d'Angers les doivent, apr¯s Dieu, 

au caractère franchement apostolique de leur prédication, 

au maintien des traditions de nos ancêtres dans la Congré-

gation, et à nos splendides fêtes de missions, dont la ma-

jesté et l'enseignement frappent les populations, et gravent 

pour toujours, dans les âmes, les vérités de la religion. 

Bénissez vos enfants d'Angers, ainsi que leurs travaux, 

afin qu'aujourd'hui, comme autrefois, ils travaillent pour la 

gloire de Dieu, de Marie Immaculée et de notre chère 

Congrégation. 

Agréez, mon très révérend et bien-aimé Père, l'expres-

sion de ma filiale et respectueuse affection en Jésus, Ma-

rie, Joseph.   Marius ROUX, O.M.I. 
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MAISON DE SAINT-JEAN D'AUTUN. 

Autun, le 22 octobre 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Je vous envoie le rapport succinct de nos travaux à par-

tir du mois d'octobre 1875 jusqu'à la même époque de cette 

année. 

En jetant les yeux sur la liste, je trouve dix jubilés, dix 

grandes missions, trois retraites pascales, quatre retraites 

de congrégation, seize retraites de première communion et 

de confirmation; en tout, quarante-trois travaux. Vous 

voyez que les Missionnaires de la maison de Saint-Jean 

ont eu leur part de fatigue pendant l'année du Jubilé. Quel 

a été le résultat de leurs efforts? Je ne puis mieux vous le 

faire connaître qu'en citant les paroles de S. Gr. M
gr
 l'Évê-

que d'Autun, dans la circulaire par laquelle il annonçait la 

prolongation du Jubilé jusqu'à Pâques de cette année. 

« J'ai eu la consolation, dit M
gr
 PERRAUD, d'apprendre 

que dans presque toutes les paroisses où le Jubilé avait pu 

être fait, et là surtout où il avait été prêché sous forme de 

mission, il y avait eu d'abondants fruits de salut. Partout la 

parole sainte a été entendue avec assiduité, empressement, 

bon vouloir; et les Missionnaires, qui se sont multipliés 

pour suffire à tant de demandes, Franciscains, Pères de la 

compagnie de Jésus, Oblats, ont vu leur zèle apprécié par 

les fidèles, et béni par le Seigneur. 

Je dois des remerciements à tous ces ouvriers apostoli-

ques et particulièrement aux Pères Oblats de Saint-Jean, 

qui, depuis l'ouverture du Jubilé, n'ont pas pris un moment 

de repos, et ont moins compté sur leurs forces que sur 
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leur courage pour répondre aux incessants appels de MM. 

les Curés. » 

Nous avons fait certainement tout ce qui a dépendu de 

nous pour aller au secours d'un certain nombre de ceux qui 

nous ont demandés; mais nous avons eu la douleur de re-

fuser au moins autant de travaux que nous en avons accep-

tés. 

Dieu a vu notre bonne volonté; il a soutenu nos forces 

et béni nos efforts, malgré l'opposition rencontrée dans 

certaines paroisses. Et à ce propos je ne puis mieux faire 

que de vous citer une lettre que l'on m'écrivait à la suite 

d'une mission prêchée dans une grande paroisse, un chef-

lieu de canton : 

« Je viens vous exprimer la vive reconnaissance qui est 

justement due à vos Missionnaires pour tout le bien qu'ils 

ont fait à ma pauvre paroisse. C'est avec regret que je n'ai 

pu le faire en public, mais les dispositions de notre bour-

geoisie pour tous les ordres religieux m'imposaient cette 

douloureuse réserve. 

Pour moi et pour l'immense majorité de la population, 

vos Pères ont été des hommes de Dieu, les vrais apôtres de 

Jésus-Christ. La sympathie générale leur est acquise, et ils 

laissent après eux un doux et fructueux souvenir. Je n'ou-

blierai jamais les larmes heureuses qu'ils m'ont fait verser. 

Tout ce qui a du cîur dans ma paroisse tient le m°me lan-

gage. 

Qu'ils prient Dieu pour nous ces bons Pères, et que le 

bien durable qu'ils ont opéré soit un dédommagement à 

toutes leurs peines! Le vrai bien est souvent sans éclat, 

mais il demeure, c'est le cachet des îuvres de l'£glise. 

Oui, merci! Mille fois merci!... » 

Nous avons parfois rencontré les difficultés mention-

nées par ce bon Curé; mais nous pouvons dire aussi que 

nous avons rencontré dans certaines paroisses des familles 
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qui trous ont puissamment aidés, dans le retour des pé-

cheurs, par les exemples d'édification qu'elles donnaient. 

Là, le succès était à peu près complet; et cela prouve que, 

si l'exemple partait toujours d'en haut, les populations se-

raient bientôt régénérées. 

Maintenant, mon très révérend Père, je ne puis me dis-

penser de vous mentionner la nouvelle îuvre qui nous a 

été confiée. Le gouvernement, ayant acheté de l'Évêché la 

moitié du parc dont nous avions la jouissance, a fait cons-

truire des casernes sur ce terrain. Au mois de mai dernier, 

les soldats sont arrivés pour occuper ces casernes. Il leur 

fallait un aumônier. Monseigneur a jugé à propos de nous 

confier cette îuvre de z¯le; et le R. P. BONNEMAISON a 

été présenté par le R. P. Provincial comme aumônier mili-

taire. Ce bon Père a essayé tous les moyens pour opérer un 

peu de bien parmi ces pauvres jeunes gens; mais jusqu'à ce 

jour son ministère s'est à peu près borné à dire la messe le 

dimanche. Avec l'aide de quelques bons officiers du régi-

ment, il vient d'organiser un cabinet de lecture à la caserne. 

Il s'y rend tous les soirs, et il espère pouvoir faire là quel-

ques conférences. Les enfants de troupe ont été spéciale-

ment l'objet de son zèle, et ils ont répondu à son attente. 

Le R. P. BRUN, Curé de Saint-Jean pendant treize ans, 

nous a quittés, au commencement de cette année, pour 

aller à Talence. Les fatigues et sollicitudes qu'il s'était 

imposées pour les réparations de son église avaient altéré 

sa santé, et un climat plus doux lui était devenu nécessai-

re. Il est parti, emportant les regrets de ses paroissiens et 

l'estime de l'administration diocésaine, comme l'a témoi-

gné Monseigneur dans une lettre particulière. Le R. P. 

BERNARD, de la maison de Saint-Andelain, est venu 

prendre sa place. Avec l'aide du R. P. BONNEMAISON 

comme Vicaire, il continue les îuvres de d®vouement 
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que les Oblats ont créées dans ce pauvre faubourg d'Autun. 

En terminant ce court rapport, je dois indiquer les noms 

des Missionnaires qui, avec le Supérieur, ont contribué aux 

travaux. Ce sont les RR. PP. BARTET et PAYS, tout le 

temps; le R. P. LAROSE, seulement pendant quelques mois; 

le R. P. BONNEMAISON, qui nous est arrivé au mois de fé-

vrier, et enfin le R. P. MICHEL, qui a bien voulu quitter ses 

fonctions de Vicaire pour nous aider dans quatre paroisses. 

Je remercie ces bons Pères de leur obéissance parfaite, et 

du zèle admirable qu'ils ont montré dans les missions diffi-

ciles qui leur ont été confiées. 

Voilà, mon très révérend Père, ce que vos enfants ont 

fait avec l'aide de Dieu pendant l'année qui vient de s'écou-

ler. Ils ont été heureux de se sacrifier pour le salut des 

âmes et la gloire de Dieu. Daignez nous bénir tous, afin 

que nous puissions voler à de nouveaux travaux, et agréez 

l'assurance de l'affection la plus respectueuse de tous vos 

enfants de la maison de Saint-Jean. 

Votre tout dévoué et respectueux fils en Jésus et Marie, 

M.-J. ROYER, O.M.I. 
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REVUE DES SANCTUAIRES ET PÈLERINAGES 

NOTRE-DAME DE SION. 

Le R. P. CONRARD nous initie par le compte rendu sui-

vant aux principaux pèlerinages, accomplis à Sion, en 

1874 et 1875. Le sanctuaire est visité de plus en plus, et les 

magnifiques réparations faites à l'église et à la maison de 

communauté, la présence d'un juniorat florissant, l'installa-

tion plus commode des pèlerins, tout est devenu un élé-

ment de progrès et un attrait pour la piété, sur la montagne 

de Sion. 

Écoutons le R. P. CONRARD : 

« Arrivé à Sion dès les premiers jours de juin 1874, 

j'aurais pu, sans doute, réunir de nombreux détails sur les 

concours réguliers et extraordinaires qui ont amené tant de 

pieux pèlerins aux pieds de Marie. Mais j'ai pensé qu'en 

réduisant aux anniversaires du couronnement de 1873 le 

récit de ces autres fêtes, dont le caractère de piété s'accen-

tue et se résume avec toute la majesté, tout le grandiose 

possible, j'aurais suffisamment accompli la tâche, bien 

douce, qui m'est imposée. 

Je débute par le premier anniversaire du couronnement. 

Dès la veille du 8 septembre, la Sainte Montagne se cou-

vrait de pèlerins. Les trois belles cloches de la tour monu-

mentale annonçaient l'arrivée de M
gr 

FOULON, Évêque de 

Nancy, qui tenait à présider les grandes solennités du 

lendemain. Lorsque le vénéré Prélat donna la bénédiction 

du très saint Sacrement, à la tombée de la nuit, l'église, 

devenue trop petite, ne pouvait plus contenir la foule. La 

soirée était splendide. Nul vent ne soufflait sur la monta-

gne, et tout portait au silence et au recueillement, ou 
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plutôt aux charmes de la piété. Durant le calme de la nuit, 

on voulut renouveler, du moins en petit, la grande scène de 

l'année précédente. On avait renoncé, il est vrai, à l'appa-

reil électrique, dont les puissants rayons, en tombant sur la 

statue aérienne, faisaient croire à une apparition; mais les 

chandelles romaines et les fusées montaient comme des 

nuages d'encens lumineux devant l'image de Marie, qui 

semblait sourire à ses enfants; et la foule ravie lui envoyait 

les cantiques de l'amour. Du haut de son trône, Marie put 

entendre répéter jusqu'à trois fois ces paroles d'un de nos 

chants les plus populaires : 

Oui, je veux, ô tendre Mère, 

Jusqu'à mon dernier soupir, 

T'aimer, te servir, te plaire, 

Et pour toi vivre et mourir. 

Il était doux d'entendre ce cri de tout un peuple, sem-

blable à la voix des grandes eaux, et qui faisait venir sur 

les lèvres ces paroles du prophète-roi : « Mirabiles elatio-

nes maris, mirabilis in altis, Dominus. » Les feux de Ben-

gale, qui semblaient rivaliser d'ardeur dans leurs élans avec 

les voix de la foule s'éteignaient, et les chants duraient en-

core. La statue monumentale n'apparaissait plus avec son 

front couronné d'étoiles, et ses mains ouvertes, d'où la bé-

nédiction descend; elle était rentrée dans l'ombre. C'était 

alors, comme le disait un témoin oculaire, le symbole, le 

mystère de l'amour passant du visible à l'invisible. C'est à 

cette heure que l'on peut apprécier à loisir le bienfait de la 

foi, 

Il est onze heures du soir; entrons à l'église. Tout y est 

calme et recueilli dans la prière. Les confessionnaux sont 

assiégés, et le spectacle est des plus consolants. A minuit, 

les messes commencent et se continuent à six autels, pen-

dant toute la matinée. 
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Le jour s'annonce aussi beau que la nuit avait été belle, 

et le soleil, en éclairant de ses premiers rayons la grande 

statue de la tour, semblait l'entourer d'un vêtement d'or : « 

In vestitu deaurato. » Aux tourelles, étaient suspendues de 

nombreuses oriflammes aux couleurs de Marie et de Pie 

IX. D'autres oriflammes, flottant au haut de grands mâts, 

échelonnés sur deux rangs, ressemblaient à des jalons 

plantés sur des routes célestes. La procession devait passer 

par là. Un magnifique arc de triomphe s'élevait aux abords 

du sanctuaire; on avait suspendu à son dôme une corbeille 

quadrangulaire, portant un touchant symbolisme, où se 

rencontraient à la fois les regrets et les espérances de la pa-

trie en deuil. Ici, nous devons des remerciements au zèle 

intelligent, au bon goût du P. MICHEL, qui avait été chargé 

de cette partie de la fête, et qui s'en est acquitté à la grande 

satisfaction de tous. Il est vrai qu'il a trouvé, dans les ju-

nioristes, un ardent et généreux concours. A eux aussi, nos 

bien sincères félicitations. Durant toute la matinée, la foule 

allait grossissant, et la table de communion était garnie de 

convives; les autels latéraux deviennent, à leur tour, les ta-

bles du festin eucharistique. 

A dix heures, M
gr
 de Nancy, revêtu de ses habits ponti-

ficaux, traversait processionnellement l'église, pour monter 

sur la plate-forme de la tour, et y offrir le saint sacrifice, en 

face de tous les pèlerins, réunis sur la place, à l'ombre des 

grands tilleuls. Deux cents pr°tres formaient le chîur; 

l'année précédente, ils étaient plus de quinze cents, et 

néanmoins, les chants de ce premier anniversaire étaient 

eux aussi pleins de majesté, d'enthousiasme. Tous les 

cîurs, entra´n®s par un irr®sistible ®lan, ®taient ®mus 

comme les voix. Après l'évangile, M. l'abbé Scheltien, 

l'éloquent curé de Saint-Eustache à Paris, est monté dans 

une chaire, improvisée en plein air, la même 
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qui avait servi, au jour du couronnement, à M. l'abbé Bes-

son, aujourd'hui Évêque de Nîmes. Dans un langage aussi 

brillant que facile, et souvent ému, l'orateur a captivé l'at-

tention de la foule profondément recueillie. Reconnaissan-

ce pour le passé, demande pour le présent et l'avenir; telles 

ont été les deux pensées de son discours, où l'on sentait les 

battements d'un cîur franais et lorrain ¨ la fois. Le v®né-

rable Évêque de Nancy, visiblement ému par les paroles de 

son ancien condisciple et ami, s'est entendu rappeler, en 

présence du clergé qui l'entourait de ses sympathies et de 

sa vénération, ceux de ses prêtres qui lui avaient fait leurs 

adieux, à la clôture de la retraite pastorale, dans une scène 

déchirante, et qui étaient alors absents de son diocèse, en 

ces joies de la mère patrie, souvenir touchant et doulou-

reux pour son cîur de P¯re... A la fin du discours, Sa 

Grandeur est remontée à la chapelle de la tour pour y 

continuer l'office pontifical. 

La moitié de la fête était passée. A deux heures les 

rangs se pressent, la foule s'accroit pour assister à la pro-

cession. On peut évaluer à quinze ou vingt mille le nom-

bre des pèlerins. L'heure venue, et au signal des cloches, 

le défilé des bannières votives commence. Notre-Dame 

de Sion ouvre la marche, portée par les novices Oblats de 

Nancy, pour lesquels ce jour est un pèlerinage de tradi-

tion. On voit apparaître, tour à tour, les bannières de 

Metz, de Strasbourg, de Château-Salins, de Lixheim, tou-

jours en deuil, portées par des délégués de ces mêmes vil-

les. L'étendard de Pont-à-Mousson est suivi d'une députa-

tion de séminaristes accompagnés de leur vénérable supé-

rieur. Après les quarante bannières, qu'il serait trop long 

d'énumérer, voici venir les riches reliquaires de saint Gé-

rard, fondateur du pèlerinage au dixième siècle, et la pré-

cieuse relique du voile de la très sainte Vierge, 
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portée par deux prêtres en dalmatiques, la Statue de Notre-

Dame de Sion, et les ex-voto du couronnement. Enfin, 

Monseigneur, avec sa chapelle, termine la procession, qui 

déroule ses longues files autour de la montagne au chant 

des cantiques de la Sion terrestre, prélude des chants de la 

Jérusalem céleste. 

La procession, revenue au pied de la tour, écarte ses 

rangs pour livrer passage aux bannières triomphantes, et au 

vénéré Prélat, qui remonte sur la plate-forme pour la troi-

sième fois. Les fidèles, redoublant d'ardeur, entonnent les 

Litanies de la très sainte Vierge. C'est la dernière heure, le 

dernier chant à Marie; puis les voix se taisent, le silence se 

fait, les pèlerins se prosternent, et le Dieu de l'Eucharistie, 

que le Pontife tient en ses mains, alors suspendues entre le 

ciel et la terre, bénit la foule émue, qui se relève aussitôt, 

au chant final du Te Deum. A l'une des fenêtres de notre 

maison, donnant sur le plateau de la montagne, on voyait 

se dessiner les traits fatigués de celui qui est l'âme de ces 

belles manifestations, et qu'une maladie cruelle forçait 

alors à prendre un repos absolu. Vous avez nommé, sans 

doute, le bien cher P. MICHAUX . Il jouissait en silence de 

ce magnifique spectacle et s'associait à la piété des pèlerins 

et au triomphe de Marie Immaculée. Il recevait ainsi la 

plus douce récompense que son zèle infatigable puisse 

ambitionner ici-bas. 

L'heure du départ était arrivée, et les pèlerins ne 

pouvaient se résoudre à quitter la montagne et ses 

grands horizons. Ils avaient revu quelque chose des 

beautés mémorables du couronnement. Pour quelques-

uns, la pensée de l'exil était là. Il fait si bon dans la pa-

trie! Que de supplications et de larmes secrètes! Les ban-

nières des pays annexés sont une prédication vivante et 

une source de bénédiction pour le pèlerinage. Le sanctuai-

re devient vraiment un lieu de repentir et de con- 
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version. Que de visiteurs indifférents, en s'arrêtant devant 

ces bannières couvertes du crêpe de deuil, ont senti des 

larmes et des sanglots monter de leur cîur ¨ leurs yeux! 

Nous en avons été plus d'une fois les témoins. C'est que 

ces étendards prient, pleurent et espèrent. « Spes! » Puisse, 

bientôt, se lever le jour de la délivrance! et « que des 

sommets de Sion, comme le dit si bien Mgr l'Évêque de 

Nancy, dans son beau Mandement pour le couronnement, 

l'horizon ne soit pas à jamais borné par une frontière! » 

Alors, ce sera le jour de l'Alsace, de la Lorraine, de la 

France; le jour du triomphe et de la résurrection. Alors, les 

collines auront des tressaillements d'amour, et les membres 

morts sortiront de leurs sépulcres. « Montes et colles exul-

tabunt Domino, et ossa humiliata. » 

L'octave de l'anniversaire a été très bien suivie. Encore 

que le temps n'ait été favorable que deux jours dans toute 

cette semaine, les pèlerins bravèrent la pluie et la tempête 

pour venir rendre à Notre-Dame de Sion le tribut de re-

connaissance et d'amour, qu'ils n'avaient pu lui offrir au 

jour de la grande fête. Chaque jour, il y avait grand-messe 

à dix heures et vêpres à deux heures, chantées solennelle-

ment par les enfants du juniorat, et suivies du salut du très 

saint Sacrement. Chaque jour, aussi, sermon à la messe, et 

souvent allocution après vêpres, ou le mot d'adieu, avant le 

départ. Ces solennités occasionnent quelques fatigues, il 

est vrai, mais c'est alors qu'on éprouve la vérité de ces pa-

roles de saint Augustin : « Ubi amatur, non laboratur, aut 

si laboratur, labor ipse amatur. » Le saint tribunal, sur-

tout, offre de grandes consolations, et l'on y constate de 

nombreux retours. Nous avons remarqué que la grande fête 

du couronnement a laissé de profondes impressions dans 

des âmes dévoyées; elles n'ont eu de trêve et de repos 

qu'en revenant à Sion, achever leur réconciliation avec 

Dieu. 
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J'arrive à une deuxième fête, à un des pèlerinages les 

plus marquants de l'année 1875, et dont l'initiative revient 

au R. P. MICHAUX . Je veux parler du pèlerinage du petit 

séminaire de Pont-à-Mousson; il comptait trois cents élè-

ves, ayant à leur tête le digne supérieur, M. l'abbé Gom-

bervaux, et la plupart des professeurs. Cette belle manifes-

tation était fixée au 16 juin, jour où toute la France était 

convoqu®e ¨ faire sa cons®cration au Sacr® Cîur. Vers les 

dix heures du matin, nous étions sur le plateau avec une 

quarantaine d'ecclésiastiques, qui étaient venus prendre 

part à la fête, et mêler leurs joies et leurs chants aux joies 

et aux chants de ces enfants, dont quelques-uns étaient 

leurs élèves et leurs protégés. C'était essentiellement une 

fête de famille. Mais je cède ici la plume au R. P. ZABEL 

qui a bien voulu envoyer à l'Espérance de Nancy la rela-

tion d'une journée qui comptera dans les fastes du petit 

séminaire de Pont-à-Mousson, comme dans ceux du sanc-

tuaire de Notre-Dame de Sion et du diocèse : 

Chaque printemps ramène de nombreux pèlerins et 

d'édifiants concours à Notre-Dame de Sion. Les premiers 

communiants viennent de fort loin au rendez-vous tradi-

tionnel. Le lundi de la Pentecôte, tout en conservant son 

chiffre de plusieurs milliers de pèlerins, se passe d'une 

manière toujours plus édifiante. Cette année a déjà joui de 

plusieurs faveurs exceptionnelles. 

M
gr
 l'Évêque de Nancy, à la suite de sa première 

tournée de confirmation, vint présider l'ouverture et la 

clôture du mois de Marie. Cette clôture coïncidait avec 

le premier jour de l'Octave du très saint Sacrement. Pré-

cieuse Octave pour les gardiens du sanctuaire et pour les 

paroissiens, qui eurent le bonheur de jouir, pendant une 

semaine entière, de la présence et de la bénédiction quoti-

diennes du premier pasteur du diocèse. Ces bénédictions 

préparaient une autre joie; car l'exemple du Prélat avait 
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fait naître une pensée qui fut vivement accueillie par l'âme 

ardente du digne supérieur du petit séminaire de Pon-à-

Mousson, Il s'agissait (chose inouïe dans les fastes du dio-

cèse) d'organiser une grande promenade-pèlerinage à No-

tre-Dame de Sion. M. l'abbé Gombervaux vint visiter la 

sainte montagne pour examiner l'emplacement et les res-

sources, et tout fut arrêté pour le 16 juin. 

Trois grandes pensées présidaient au choix de cette 

journée, devenue justement mémorable : célébrer le deux-

centième anniversaire de la première apparition de Notre-

Seigneur à la bienheureuse Marguerite-Marie au monastè-

re de Paray-le-Monial; fêter le premier jour de la trentième 

année de l'élection de l'incomparable Pie IX, si glorieuse-

ment régnant; enfin accomplir l'acte de consécration au 

Sacr® Cîur de J®sus, pendant qu'¨ Paris on b®nissait la 

premi¯re pierre de l'®glise du Vîu national. L'id®e ®tait 

grande : sa réalisation ne laissa rien à désirer. C'était un 

solennel acte de foi : il eut son épreuve, car la journée du 

15 fut orageuse et menaçante, mais celle du 16 fut sereine. 

Le soleil effaça le souvenir de la température de la veille, 

sans toutefois trop échauffer l'atmosphère. Le ciel favori-

sait ®videmment les vîux des jeunes l®vites. 

A huit heures du matin, la caravane amenée de Pont-

à-Mousson à Nancy par un train spécial, arrivait en gare 

de Vézelise, et prenait à pied la direction de la sainte 

montagne. Déjà, du sommet, mille regards impatients 

suivaient tous les mouvements des jeunes pèlerins. La 

marche ®tait acc®l®r®e, car tous les cîurs ®taient ardents. 

Bientôt les clochers du sanctuaire saluèrent l'approche des 

trois cents Mussipontains. L'ascension de la montagne se 

fit à la manière d'une prise d'assaut. M. le Supérieur mar-

chait à la tète de la colonne et modérait l'ardente impétuo-

sité de plusieurs, qui convoitaient l'honneur d'arriver 
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les premiers. Au signal, tous se trouvant sur le plateau en 

face de la majestueuse statue de Notre-Dame de Sion, de 

toutes les poitrines, ou plutôt de tous les cîurs, ®clate, 

comme d'une seule voix, le chant du Salve Regina. C'était 

le premier salut envoyé à la Protectrice de la Lorraine. 

Après quelques instants de repos, les pèlerins entrèrent 

à l'église dans un ordre parfait et la messe commença. 

L'évangile chanté, le R. P. MICHAUX , dans un langage à la 

fois simple et pathétique, rappela à ses jeunes auditeurs 

qu'ils venaient prier pour l'«église, pour le souverain Ponti-

fe et pour le premier pasteur du diocèse, pour leurs famil-

les et pour la France, pour leurs bons maîtres et pour eux-

mêmes, afin de devenir un jour de saints prêtres. Sa voix 

trouva de l'®cho dans tous les cîurs. 

Il serait difficile de redire les impressions produites par 

les centaines de voix qui exécutèrent le chant de la messe 

avec une gravité, une piété et un ensemble remarquables. 

Quelques morceaux de musique furent particulièrement 

l'objet de l'admiration. Après la messe, on passa de l'église 

au réfectoire. Il ressemblait un peu à celui des enfants de 

Dieu en route pour la terre promise. Les arbres séculaires 

de Sion formaient les pavillons, la terre servait de table, la 

pelouse remplaçait la nappe, et les pierres brutes étaient 

devenues des sièges. Tout allait à merveille. Pas de préoc-

cupations, un bon app®tit et un cîur joyeux. La table des 

maîtres touchait à celle des élèves. Elle comptait un grand 

nombre de prêtres venus sympathiquement à une fête, dont 

quelques-uns avaient été les inspirateurs généreux. 

A deux heures, la procession s'organisait au chant du 

Magnificat. Ce fut le moment le plus touchant. La croix 

processionnelle du séminaire ouvrait la marche; 
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venait ensuite une banni¯re aux cîurs de J®sus et de Ma-

rie, la belle bannière de la Congrégation, celle de saint 

Louis de Gonzague, la précieuse relique du saint Voile; le 

beau reliquaire de saint Gérard, la statue de Notre-Dame 

de Sion, sur son riche brancard, trois cîurs en vermeil sur 

un beau coussin de soie blanche et d'or, portés par des ec-

clésiastiques en dalmatiques et par les séminaristes en ha-

bits de chîur aux nuances bleues et roses. Impossible 

d'exprimer les impressions des assistants. Plusieurs fois, 

surtout au chant du cantique spécial de Notre-Dame de 

Sion, elles se traduisaient par de douces larmes. L'harmo-

nie des voix et des instruments produisit un effet des plus 

heureux. La rentrée dans le sanctuaire s'effectua eu chant 

enthousiaste du Te Deum, suivi immédiatement du salut 

solennel du très saint sacrement. Avant la bénédiction, M. 

le Supérieur, quittant les degrés de l'autel, monta en chaire, 

et, un cierge à la main, prononça l'acte de consécration au 

Sacr® Cîur de J®sus, que tous les assistants, s®minaristes, 

Oblats, paroissiens et nombreux étrangers, suivaient dans 

le plus profond recueillement. 

A la sortie, les élèves prirent à la hâte un petit goûter et 

les groupes se formèrent pour le départ. Le Sub tuum fut le 

salut d'adieu à Notre-Dame de Sion. Aussitôt nos voya-

geurs pèlerins reprirent la route de Vézelize, et, confor-

mément au désir du vénérable doyen, ils traversèrent la pe-

tite ville, musique en tête, en se rendant à l'église. Le 

Saint-Sacrement étant salué, ils reprirent sans délai la di-

rection de la gare. A six heures, ils étaient tous en chemin 

de fer, emportant les douces émotions d'une journée qui 

n'avait eu que le défaut d'être trop courte. 

En quittant le sanctuaire de Notre-Dame de Sion, les 

séminaristes de Pont-à-Mousson ont déposé aux pieds de 

la tr¯s sainte Vierge trois cîurs en vermeil, symboles 
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représentant les trois divisions des élèves du séminaire. 

Dans le cîur de tous les t®moins du p¯lerinage, ils ont 

laissé trois souvenirs : le souvenir de leur piété, le souvenir 

de leur bonne tenue et le souvenir de la grande édification 

d'un si beau jour. Bénis soient, après Dieu et Marie Imma-

culée, les inspirateurs et directeurs de cette touchante fête, 

qui nous a redit si éloquemment que la piété est utile à 

tout; elle prépare les vrais charmes de la vie présente et la 

sécurité de la vie future. 

« Un ancien élève du petit séminaire de Pont-à-Mousson. » 

Pour compléter les faits les plus saillants du pèlerinage 

dans le cours de cette année 1875, il me reste à vous par-

ler, mon révérend et bien cher Père, du deuxième anniver-

saire du couronnement. Pour éviter des redites inutiles et 

des détails superflus, j'en emprunte le récit à la Semaine 

religieuse de Nancy, organe diocésain : 

« Le deuxième anniversaire du couronnement de Notre-

Dame de Sion a été célébré mercredi dernier, 8 septembre. 

La fête avait, cette année, un caractère d'intimité qui, sans 

nuire à la solennité, favorisait singulièrement la dévotion. 

Nous arrivions dès la veille par une soirée splendide. 

Les Cloches sonnaient à toute volée; il nous semblait 

que leur grande voix avait pris un son plus solennel pour 

annoncer la fête du lendemain; et à peine les cloches 

avaient-elles cessé de parler, que la brise du soir nous 

apportait les échos des chants à l'honneur de la Vierge 

de Sion. Ce n'était pas ce que des artistes formalistes 

appellent de la grande musique, mais nous déclarons 

n'avoir rien entendu de plus beau, de plus suave, de plus 

touchant, de plus céleste : c'était le Magnificat, l'Ave 

maris stella, le Salve Regina, chantés par les Pères gar-

diens du sanctuaire, par les jeunes élèves de la maison, 
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par un grand nombre d'habitants des villages voisins, qui, 

plus intrépides, n'avaient pas craint de faire une première 

fois l'ascension pour venir saluer la Bonne Vierge de Sion. 

Nous avons, particulièrement apprécié un cantique chanté 

avec harmonie, mais surtout avec entrain, onction et piété, 

par les enfants du juniorat et composé par le R. P. SIMON, 

l'habile et infatigable maître de chapelle des PP. Oblats de 

Sion. Nous gravissions les dernières pentes de la montagne 

: plusieurs feux venaient d'être allumés devant la tour, et 

alors nous apparut la statue de la Vierge de Sion splendi-

dement éclairée, se détachant sur le firmament, dont les 

étoiles lui formaient comme une immense couronne; la 

foule pousse un cri d'admiration et répète trois fois la stro-

phe : « Monstra te esse Matrem.» Oh! à ce moment on sent 

que cette prière monte au ciel, et la Vierge, dont les bras 

sont étendus sur la Lorraine et sur la France, semble les 

abaisser pour leur dire : « Oui, je suis votre Mère, mettez 

votre confiance dans mon bon secours. » 

Ces premières émotions nous en promettaient d'autres 

pour le lendemain. Le soleil se levait magnifique, éclairant 

de ses premiers feux la tour monumentale, que pouvaient 

contempler les habitants de plus de cent villages, dissémi-

nés autour de la montagne. Dès cinq heures, les pèlerins 

arrivent, et les communions sont nombreuses à toutes les 

messes qui se succèdent sans interruption. Mais voici dix 

heures : on se groupe sur la pelouse qui forme comme le 

parvis de l'église; la messe est célébrée dans la chapelle 

extérieure de la tour, par M. l'abbé Jambois, vicaire géné-

ral de Nancy; nous sommes vivement frappés du recueil-

lement et de la piété des assistants. Le sermon, donné par 

M. le Curé de Champigneulles-lez-Nancy, y a certaine-

ment contribué. 

 Après avoir décrit ce mouvement religieux qui porte 
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la France aux sanctuaires les plus illustres et montre que, 

dans ce spectacle, il y a non seulement une espérance, 

mais une certitude pour le salut de notre beau pays, M. 

l'abbé Pano nous a donné des conseils dont, pour notre 

part, nous lui sommes reconnaissant. Il nous a dit le but 

d'un pèlerinage et les conditions pour faire un bon pèleri-

nage : le but, c'est de devenir meilleur; c'est pour cela 

qu'une condition importante est la réception des sacre-

ments de Pénitence et d'Eucharistie. Cette condition, beau-

coup l'ont remplie, et nous pourrions citer des personnes 

qui s'étaient mises en route à deux heures du matin, qui ont 

fait dans leur journée plus de 50 kilomètres à pied, et plus 

de 70 en chemin de fer, et qui n'ont pu communier qu'à 

onze heures. En terminant, l'orateur n'a pas manqué de re-

commander aux pèlerins la nécessité d'affirmer leur foi et 

de la défendre généreusement devant les méchants. Nous 

avouons, en toute simplicité, que ce dernier aveu nous a 

fait du bien, et qu'aux accents de cette parole inspirée, 

nous avons compris, mieux que jamais, l'obligation, pour 

un chrétien de protester, par sa ferme attitude, contre les 

maximes du monde. C'était pour la première fois que le 

sermon était donné du haut de la galerie extérieure de la 

tour. L'essai a été concluant; malgré l'élévation (près de 10 

mètres), pas une seule parole n'a été perdue, pour aucun 

des auditeurs, même les plus éloignés : désormais c'est de 

là que le prédicateur devra parler les jours de grands 

concours. A deux heures, commence la procession tradi-

tionnelle, qui se fait dans un ordre parfait; toutes les ban-

nières sont déployées, des larmes coulent sur le passage de 

celles qui rappellent une douloureuse séparation... Les RR. 

PP. Oblats portent la statue de l'Immaculée Conception; 

car, paraît-il, ils ne cèdent cet honneur à personne. 
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Et pendant ce triomphe solennel décerné à Marie, notre 

pensée se reportait à quinze ans en arrière. Quel change-

ment! Et cette transformation, nous la devons, après Dieu, 

à la Congrégation des Oblats de Marie Immaculée. Nous 

avons pu voir, mercredi dernier, les trois Pères à qui en re-

vient surtout le mérite : le P. CONRARD, à qui l'on doit la 

première idée de ce monument commémoratif; le P. ZA-

BEL, qui en surveillé l'exécution; le P. MICHAUX , qui l'a 

conduit à bonne fin, et dont le nom sera perpétuellement 

lié à la restauration du pèlerinage de Sion. 

Enfin la fête se termine par la bénédiction du très saint 

Sacrement, et presque aussitôt sonne l'heure du départ; il 

faut quitter bien vite la sainte montagne, le chemin de fer 

n'attend pas. On se hâte de faire ses dernières recomman-

dations à la bonne mère, et l'on s'en va le cîur plein de 

douces émotions, quoique un peu triste de quitter ces lieux 

témoins de tant de prières et de miracles; on se console en 

se retournant souvent pour adresser un dernier adieu à la 

Vierge de Sion, on se console surtout en se disant : je re-

viendrai. C'est l'exclamation que nous entendons répéter 

autour de nous. Oui, revenez, pieux pèlerins, venez vers 

celle qui est votre espérance, votre vie, votre salut. Et nous 

aussi, nous reviendrons. » 

UN PÈLERIN. 

Je dois ajouter que l'affluence des pèlerins a été moins 

considérable que l'année dernière. Cependant nous comp-

tions encore cinq à six mille personnes. Mais nous avons 

été privés de la présence de M
gr
 l'Évêque de Nancy, qui 

assistait, ce même jour, au couronnement solennel de No-

tre-Dame de Benoîte-Vaux, au diocèse de Verdun; et de 

M
gr
 l'Évêque de Saint-Dié, retenu dans sa ville épisco- 

 



51 

pale par le sacre de M
gr 

MARCHAL, son vicaire général. Un 

bon nombre de membres du clergé lorrain, aussi bien que 

de fidèles, avait suivi les deux Prélats à ces grandes solen-

nités.    J. B. CONRAD, O.M.I. 

PONTMAIN. 

PÈLERINAGE DE M
gr
 LE HARDY DU MARAIS, 

ÉVÊQUE DE LAVAL. 

La Semaine religieuse de Laval, dans son numéro du 2 

décembre 1876, raconte ainsi le premier pèlerinage du 

nouvel Évêque à Notre-Dame de Pontmain : 

Il ne suffisait plus à notre pieux Évêque de « tourner 

ses regards suppliants vers Notre-Dame d'Espérance » et 

de l'invoquer de loin, il lui tardait de porter ses pas vers « 

le lieu béni de Pontmain è, et ce vîu ardent de son cîur, 

le digne Prélat a pu enfin le réaliser mercredi et jeudi der-

niers. La bonne nouvelle de la visite de Monseigneur 

n'était parvenue à Pontmain que le mardi soir. Bientôt elle 

vola de bouche en bouche avec une rapidité électrique; 

chacun se mit ¨ l'îuvre, et le lendemain Sa Grandeur trou-

va les rues et les maisons élégamment ornées et pavoisées, 

et, ce qui était pour Elle la plus belle des décorations, elle 

vit tout un peuple accourir à sa rencontre, avec un élan 

spontané, inspiré par l'amour et le respect. Les RR. PP. 

Oblats, gardiens du sanctuaire; M. le Doyen de Landivy, 

M. le Curé de Saint-Ellier, les Sîurs, les enfants avec 

leurs oriflammes, étaient rangés processionnellement à 

l'entrée du bourg, attendant Monseigneur sous un bel arc 

de triomphe. A son arrivée, Monseigneur fut complimenté 

par M. le Maire de la commune, récemment érigée. Après 

la réponse gracieuse et bienveillante de Monseigneur, la 

procession se mit en marcha et se dirigea vers l'église,  

au chant de l'Ecce Sacerdos magnus : Sa Grand- 
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deur marchait sous le dais, porté par les notables de la pa-

roisse, et elle était escortée d'une grande foule, heureuse de 

s'incliner pour adorer le Très Saint Sacrement, puis Mon-

seigneur prêta l'oreille aux paroles de bienvenue qui lui fu-

rent adressées du haut de la chaire par le R. P. BOURDE, 

Supérieur des Oblats de Pontmain. 

Monseigneur remercia le R. Père des bons sentiments 

qu'il lui avait exprimés en son nom, au nom du R. P. Curé 

et de toute la paroisse. Il raconta ensuite comment, en 

1871, après les désastres de la guerre et les horreurs de la 

Commune, après avoir visité Notre-Dame de la Salette, qui 

avait prédit plus de vingt ans auparavant les malheurs de la 

France, il entendit une voix intérieure l'invitant à venir à 

Pontmain, là où Marie s'était montrée non plus éplorée, 

mais souriante. 

Il vint, il vit, il pria, il crut et fit partager sa foi à un 

écrivain distingué qui n'est plus, mais dont l'ouvrage sur la 

Salette, Lourdes et Pontmain contribue encore chaque jour 

à faire davantage connaître, aimer, bénir, visiter Notre-

Dame d'Espérance. Il comprit alors les desseins de la misé-

ricorde divine sur la nation éminemment catholique dans 

sa mission et son caractère; un instant livrée à la puissance 

des fils des ténèbres, elle échappera à leurs mains, comme 

le passereau aux filets de l'oiseleur, par la prière toute 

puissante de Marie, unie à la nôtre : car Marie veut que ces 

enfants prient avec elle : Mais priez, mes enfants. 

La France de Voltaire redeviendra la France de Clovis, 

de Charlemagne et de saint Louis. Quand il visitait ainsi, 

en qualité de simple prêtre, il y a cinq ans, le lieu sanctifié 

par l'apparition de Marie, Monseigneur ne se doutait pas 

qu'il reviendrait un jour à Pontmain, comme évêque de 

Laval, pour répandre ses meilleures bénédictions sur la pa-

roisse aimée de Marie. Cette bonne Mère est apparue 

comme l'arc-en-ciel de la miséricorde, tenant entre ses 

mains, nous présentant elle-même son Fils crucifié et nous 

promettant le salut, si nous voulons prier. En finissant, 

Monseigneur a adjuré les habitants de Pontmain de se 

montrer toujours dignes de la grande faveur accordée à 

leur bourg par la Reine du ciel. Il les a exhor 
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tés vivement à donner l'exemple de la prière et de toutes 

vertus chrétiennes. 

Après ce discours, religieusement écouté, Monseigneur 

présida la procession ordinaire du pèlerinage, et donna la 

bénédiction du Très Saint Sacrement. Le soir, le bourg fut 

brillamment illuminé en l'honneur de l'illustre visiteur. 

Le lendemain, jeudi, Monseigneur célébra la sainte 

messe à huit heures et demie; l'église était remplie de fidè-

les. Accompagnée de M. Hawke, architecte du départe-

ment et des Pères Oblats, Sa Grandeur a visité l'église en 

construction et a constaté avec satisfaction que les travaux 

sont assez avancés pour permettre bientôt de procéder à la 

b®n®diction du transept et du chîur, et tout lui fait esp®rer 

qu'il pourra dans la suite pousser activement l'entier achè-

vement de l'édifice. 

SAINT-MARTIN DE TOURS. 

Le R. P. DELPEUCH a rendu compte dans la Semaine 

religieuse de Tours des fêtes du pèlerinage national an-

nuel, accompli en novembre 1876. Nous détachons de son 

récit les pages principales où sont résumées les solennités 

de l'Octave : 

Le 11, jour de la fête, était le samedi. Est-il nécessaire 

de dire que les consolations ont été nombreuses, abondan-

tes, d'une douceur inexprimable? Que de chants harmo-

nieux! Que de prières sublimes! Que d'actes de piété et de 

foi! Que d'élans d'amour! A six heures, le T. R. P. Boré, 

supérieur général des Lazaristes, conduisait le grand sémi-

naire, accomplissait son pèlerinage, avec ses fervents lévi-

tes, devant le tombeau de celui qui fut la Perle du sacer-

doce. Sanctuaire envahi déjà, communions nombreuses. 

Les messes avaient commencé à cinq heures et demie : el-

les ne cessèrent qu'après une heure de l'après-midi. 

A sept heures, les RR. PP. Jésuites présentaient au Patron 
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de la Touraine, afin qu'il le protège, leur beau et florissant 

collège de Saint-Grégoire de Tours. A huit heures, notre 

bon et vénérable Archevêque, Mgr Colet, célébrait l'augus-

te sacrifice pour l'archiconfrérie de Saint-Martin. A neuf 

heures, la paroisse de Saint-Pierre des Corps arrivait pro-

cessionnellement avec son pieux clergé. Cette simple no-

menclature dit plus que toutes les descriptions, car le sanc-

tuaire voyait son enceinte envahie par des foules sans ces-

se renaissantes. 

Bientôt la ville cédait la place aux autres paroisses du 

diocèse. Chinon, Huismes, Seuilly et Laroche ont ouvert la 

voie. Pèlerinage bien ordonné, plein d'entrain, dans lequel 

les jeunes personnes du chef-lieu d'arrondissement ont sur-

tout édifié par l'harmonie de leur chant, comme par la mo-

destie de leur tenue. Le Grand-Pressigny et Champigny, la 

Guerche et Barrou, la Tour-Saint-Gelin et autres paroisses 

ont succédé aux pèlerinages précédents. Neuillé-Pont-

Pierre, Saint-Antoine du Rocher, Château-la-Vallière, 

Semblançay, Rouziers et bien d'autres députations diocé-

saines se sont rencontrées dans la chapelle provisoire, 

beaucoup trop restreinte pour contenir ces foules. A cha-

que instant il fallait écarter les uns pour donner place aux 

autres. Triste nécessité et consolante fatigue. La gloire du 

saint semblait °tre chant®e par tous les cîurs, et toutes ces 

voix pleines d'amour se trouvaient au même diapason de 

ferveur, de confiance et de foi. 

Dans ce même jour, bien qu'il dût être représenté enco-

re le lendemain, le canton de Sainte-Maure nous a envoyé 

des groupes nombreux et édifiants. Là vient se placer un 

petit ennui. Le retard éprouvé par le train qui portait nos 

chers pèlerins les a fait arriver à une heure dix minutes, 

soit après toutes les messes célébrées. Or, encore que l'au-

dition de la messe ne fût pas obligatoire, cela a été une dé-

ception et une privation vivement senties. Mais, à trois 

heures, tous les pèlerins se trouvaient réunis pour chanter 

la gloire du saint Protecteur de la France. C'était une 

consolante compensation. Il était impossible, parmi ces en-

thousiasmes de la religion, de ne pas s'écrier :      « Toutes 

ces foules croyantes attireront certainement les miséricor-

des célestes sur notre patrie. » 
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Nous devons dire ici un mot de l'orateur qui a donné 

une voix ¨ tous les sentiments de nos cîurs pendant la 

neuvaine solennelle. Nous le proclamons avec joie, le R. P. 

Sourrieu s'est constamment montré l'homme des hautes 

études, des fortes pensées, et de la solide piété. A la mé-

tropole, il a exposé les belles et fécondantes doctrines de la 

vie sociale par l'Église. A la chapelle provisoire, il a voulu 

descendre de ces sphères sublimes et habiter la région de 

la vie chrétienne individuelle ou dans la famille, afin d'en 

donner les enseignements pratiques. A-t-il réussi à descen-

dre? Nous ne voudrions pas prononcer. Il y avait sans dou-

te plus d'abandon dans le dernier genre, mais nous esti-

mons qu'il n'y avait ni moins de grâce, ni moins d'éléva-

tion. Style tour à tour imagé et incisif, originalité et fines 

observations, en un mot tout cet ensemble de beautés qui 

caractérise la littérature vraiment française, se trouvait 

dans sa parole toujours surnaturelle. Nous connaissons 

même des auditeurs, parmi les plus intelligents, qui ont 

préféré les causeries élevées du matin aux discours solen-

nels du soir. 

Le jour de la solennité, dimanche, a été témoin de 

prodiges encore plus étonnants. Il nous serait impossible 

de dire, même approximativement, le nombre des pèle-

rins. Dès cinq heures du matin, la chapelle se remplissait 

de fidèles. Le canton de Chinon qui, la veille, avait tant 

édifié, envoyait une députation plus considérable encore. 

Azay-le-Rideau et autres paroisses s'unissaient à cette 

députation sur la même voie ferrée. Sainte-Maure et les 

paroisses voisines, plus heureuses que la veille, arrivaient 

pour la messe de midi. Blois et Vendôme, Contres, On-

zain et Chaumont s'unissaient à Mosnes et autres groupes 

d'Amboise et des environs; Châtellerault et le diocèse de 

Poitiers étaient représentés par de nombreux jeunes ou-

vriers et par de fiers et nobles chrétiens. D'un côté, la 

Chapelle-sur-Loire et Saint-Patrice, Langeais et Saint-

Mars; de l'autre, Château-Renault et les paroisses voisi-

nes, arrivant en foules pressées, venaient enfin se joindre 

à Fondettes, Saint-Martin-le-Beau et tous les environs de 

Tours. De l'aveu de tous on n'avait jamais vu pareille af- 
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fluence. Si autrefois les vomitoires antiques jetaient les 

foules hideuses du paganisme dans les arènes, dimanche 

les voies nouvelles semblaient offrir au grand thaumaturge 

des Gaules des cîurs tout pr°ts ¨ le glorifier en se plaant 

sous sa puissante protection. Pourquoi ne pas ajouter que 

jamais ne parut plus manifeste la nécessité de construire la 

basilique? 

Procession générale au saint tombeau. 

L'affluence inaccoutumée des pèlerins rendait évidente 

une manifestation extraordinaire, majestueuse, imposante. 

L'attente générale n'a pas été trompée. 

Il est vrai que le temps menaçait d'opposer à l'acte pu-

blic de la foi de nos populations un obstacle réputé insur-

montable par les hommes. La veille une pluie abondante 

avait jeté des épouvantements dans les âmes les plus 

confiantes. On eût dit une entrave du démon. Le prince du 

mal avait promis autrefois à saint Martin d'être toujours sur 

son passage; or, encore qu'il soit menteur dès le commen-

cement, il a tenu parole sur ce point. Mais saint Martin, 

surtout, a été fidèle à sa promesse de le combattre et de le 

vaincre : comme autrefois il commandait au démon de 

quitter le corps des possédés, il lui a commandé de quitter 

les éléments, les vents, les nuages conjurés contre la pro-

cession. Le cortège des fidèles s'est alors répandu dans les 

rues de la cité au milieu de la joie universelle et sous un 

ciel pacifié. 

Oui, elle était belle à contempler cette procession éclairée 

par la double lumière de la foi et de l'espérance! Il était beau 

de voir ces longues rangées de chrétiens de tout âge, de toute 

condition, serpentant la l¯vre orn®e de pri¯re et le cîur déco-

ré d'amour! La musique du 66e et celle du pensionnat des 

Frères, celles du cercle de Saint-Joseph et celui de Saint-

Pierre des Corps ont constamment animé la marche, semblant 

jeter la louange du saint aux plus lointains échos. De plus, 

chaque groupe, chaque pensionnat, chaque institution, chaque 

congrégation avait son chant, son harmonie, sa beauté reli-

gieuse. Les bannières se balançaient avec grâce, 
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les unes portées par de modestes jeunes filles; les autres 

aux mains vigoureuses de quelques jeunes gens et quel-

ques nobles chrétiens. On remarquait celle de M. Lafon, le 

peintre de Mentana, cette illustration que répudient ceux 

qui n'aiment la lumière ni dans l'art, ni dans la science, ni 

dans la société. Les bannières en deuil de Metz et de 

Strasbourg, et celle du Comité général des pèlerinages, at-

tiraient les plus sympathiques regards. Des hommes nom-

breux, pressés comme l'herbe dans la prairie, étaient là, 

sous ces bannières, comme des soldats sous le drapeau. En 

les voyant tous recueillis, profondément religieux, mar-

chant décorés de la croix des pèlerins et de la médaille de 

saint Martin, il était impossible de contenir son émotion. 

Un mot, seul peut exprimer les sentiments qui affluaient 

dans tous les cîurs : ç C'est un acte public de foi accompli 

de manière à ressusciter l'espérance. » 

Parmi les neuf pontifes qui rehaussaient par leur pré-

sence l'éclat de cette majestueuse fonction sacrée, on dis-

tinguait M
gr
 l'Évêque de Bâle, cet illustre confesseur de la 

foi que la franc-maçonnerie suisse a chassé du Jura; Mgr 

l'Archevêque de Tours précédait immédiatement S. Ém. 

M
gr
 le Cardinal Archevêque de Parie. Arrivés devant la 

tour Charlemagne, Nos seigneurs sont montés sur l'estrade 

préparée. Devant eux, à droite et à gauche s'étendait com-

me un océan de têtes humaines. Silence et respect : c'est 

toujours le mot de la prière; c'était le caractère de cette so-

lennité. Mais les pontifes chantent les invocations qui pré-

ludent aux bénédictions du ciel; puis ils forment ensemble 

le signe de la croix sur ces milliers d'hommes. A ce même 

instant tout ce peuple chrétien tombe à genoux à leurs 

pieds. Il nous semblait voir, à ce moment précieux, la pro-

tection divine descendre sensiblement sur notre patrie. 

Rien ne saurait être plus émouvant et plus majestueux. 

Le lundi 13, les pèlerinages recommençaient. La fête de 

saint Martin doit, en effet, subir la loi posée si sagement 

par l'Église, et se continuer pendant l'Octave. Le vénérable 

Évêque persécuté, M
gr
 Lachat, arrivait à six heures. A huit 

heures, c'était le tour de M
gr
 Bécel, évêque de Vannes. Son 
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Em. M
gr
 le Cardinal de Paris venait ensuite. Profitant de la 

présence de cet éminent prince de la cour romaine, quel-

ques dames pieuses avaient organisé une assemblée de 

charité. Jamais on ne vit à Tours une assistance plus dis-

tinguée. L'illustre pontife, après sa messe, a fait avec son 

auditoire d'élite une suave et exquise conversation, dans 

laquelle il a surtout parl® de l'íuvre de Saint-Martin, de 

ses origines, de ses développements et de son avenir. Le 

charme sous lequel nous a tenus sa parole simple et grave, 

toujours bonne et toujours éminemment chrétienne, ne 

nous a point permis de remarquer l'heure avancée de la 

matinée quand la cérémonie a été terminée. Du reste, 

l'íuvre des ®glises pauvres du dioc¯se, en faveur de la-

quelle les premières dames de Tours ont bien voulu faire la 

quête, a bénéficié de la nombreuse assistance. 

M
gr
 le Cardinal a daigné voir ensuite chez eux les cha-

pelains de Saint-Martin, Oblats de Marie comme lui, ses 

frères en religion, mais dont il est l'un des pères, par l'anti-

quité de sa profession moins encore que par ses mérites et 

sa haute dignité. C'est dans cette intimité qu'il est plus faci-

le d'apprécier le caractère de cet homme de Dieu, si cons-

tamment naturel et bon. On dirait qu'il est heureux de se 

décharger un instant de ses grandeurs, afin de vivre de la 

vie qu'il aime, de la vie religieuse et pauvre. 

Le mardi, il appartenait à la paroisse de Saint-Étienne 

d'apporter sa note harmonieuse dans le concert de la 

louange perpétuelle, laus perpetua, en l'honneur du saint 

patron de Tours. Créée la dernière, elle vient aussi la der-

nière dans l'ordre adopté pour les pèlerinages. A neuf heu-

res, elle prenait possession du sanctuaire vénéré. La voix 

éloquente qui, pendant la neuvaine solennelle, a si parfai-

tement traduit la pensée de tous les pèlerins, venait de 

s'éteindre pour le départ. Il fallait cependant un langage à 

cette manifestation de toute une famille spirituelle, à la-

quelle s'étaient joints beaucoup d'étrangers. L'un des cha-

pelains s'est chargé de cette mission, et la fonction pieuse 

s'est accomplie dans les conditions ordinaires. 
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Le mercredi 15 a eu une part privilégiée dans la célé-

bration de la gloire de saint Martin. A sept heures, les da-

mes de Sainte-Ursule et leur pensionnat faisaient leur 

pieux pèlerinage sous la conduite de M. l'abbé Mars, au-

mônier de l'établissement. Cette fonction à peine terminée, 

les dames du Vestiaire de Saint-Martin venaient prendre 

place autour du tombeau vénéré. M. l'abbé Renault, vicaire 

général, célébrait l'auguste sacrifice et adressait à cette as-

sistance d'élite une instruction remarquable par la piété au-

tant que par le charme de la diction. 

A onze heures, les pèlerins d'Angers et de Saumur arri-

vaient processionnellement. Un beau groupe d'hommes 

chantait la gloire du Thaumaturge et méritait l'admiration 

et le respect des habitants de Tours. Après la sainte messe, 

célébrée par M. l'abbé Dénéchau, vicaire général, et la vé-

nération des précieuses reliques, ces enfants de l'Anjou 

sont allés prendre un instant de repos. Ils étaient de nou-

veau dans le sanctuaire à trois heures, pour assister à une 

substantielle instruction que leur a faite le même dignitaire 

de l'Église de Tours, qui le matin offrait pour eux le sacri-

fice de l'Agneau sans tache, et que l'Anjou a donné à la 

Touraine. A quatre heures et demie, les habitants de Sau-

mur assistèrent encore à la cérémonie sacrée de l'Octave et 

aux prières que l'on fait chaque jour près du saint tombeau. 

Les prémices du jeudi 16 ont été pour les petits et les 

humbles. Tout le personnel qui est employé à servir l'hos-

pice, sîurs de la Pr®sentation, jeunes filles et aum¹niers, 

était là au complet, dès six heures, dans le sanctuaire. Le 

petit séminaire remplaçait à six heures et demie les nobles 

serviteurs des pauvres. Chant liturgique et cantiques pieux, 

tenue modeste, prière fervente, rien ne manquait au pèleri-

nage de ces futurs lévites. A huit heures, M. le Curé de 

Saint-Cyr célébrait la sainte messe pour ses paroissiens, 

qui étaient présents en grand nombre et dont une centaine 

a fait la communion. 

Le pensionnat Saint-Martin, dirigé par les Frères des Ecoles 

chrétiennes, a ensuite occupé la chapelle provisoire. L'un des 
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fils du bienheureux La Salle tenait l'orgue et accompa-

gnait les beaux chants exécutés par tous ces jeunes gens, 

que nous reverrons à la fin de l'Octave. Il est impossible 

d'exprimer l'admiration qu'ont excitée les élèves et l'édifi-

cation qu'ils ont donnée. 

Des pèlerinages étrangers au diocèse ont succédé à la 

réunion de neuf heures. Blois a fourni un groupe de per-

sonnes pieuses. Mais le canton de Montrichard, du même 

diocèse, a envahi notre sanctuaire à onze heures. Un grou-

pe assez nombreux venu de Dangé, dans le diocèse de Poi-

tiers, n'a pu trouver place qu'en descendant dans la crypte. 

En vérité, ce spectacle était émouvant. La fatigue était 

grande pour plusieurs qui avaient fait le long trajet avant 

d'arriver à la voie ferrée, et cependant la communion a été 

nombreuse. 

A deux heures, le clergé de Saint-Etienne, de Tours, 

amenait processionnellement les écoles. Chant plein d'en-

train, belle tenue : c'est l'éloge des maîtres et des parents, 

et cet éloge est mérité. 

Après une prédication adressée à ces chers enfants, les 

chapelains ont dû faire l'exercice de l'Octave. A ce salut de 

quatre heures et demie assistaient non seulement les fidè-

les de la ville, mais aussi les pèlerins venus le matin. La 

journée a donc été une hymne non interrompue en l'hon-

neur de saint Martin : laus perpetua. 

Celle du vendredi 17 a été également belle. Les pauvres 

ont eu les prémices comme hier. C'étaient, dès six heures, 

les orphelines dirig®es par les Sîurs de Saint-Vincent de 

Paul et leurs zélées et habiles maîtresses. Chants aussi 

doux que pieux, tenue aussi modeste que facile, air de 

contentement et de bonheur en toutes ces enfants que la 

main de la religion cultive avec tant d'amour. 

Les Sîurs de l'Immacul®e-Conception ont voulu avoir leur 

jour et leur office à part. Leur pensionnat de la rue du Com-

merce, si parfaitement dirigé et déjà si nombreux, a occupé le 

sanctuaire pendant la messe de neuf heures. Toutes ces jeunes 

filles, parées de modestie, sont ensuite descendues au saint 

tombeau, et ont offert leur prière au Protecteur de 
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la France pour les graves intérêts de la famille et de la pa-

trie, comme aussi pour le bien précieux de leur propre 

sanctification et de leur avenir. 

La fonction de quatre heures et demie avait un double 

but: la célébration de l'Octave et la réunion des membres 

de l'Apostolat de la prière. L'Apôtre des Gaules semblait 

briller d'un plus vif éclat dans cette circonstance. Aussi les 

fidèles de Tours et les pèlerins venus des environs n'ont 

point manqué au rendez-vous pieux. 

Le 18, c'est le jour de l'Octave. Les solennités vont ces-

ser, cette touchante prière de chaque jour que nous avons 

appelée laus perpetua n'aura plus son éclat public, sa fer-

veur de fête. Les fidèles se sont redit cela, c'est pourquoi 

ils sont nombreux au sanctuaire du tombeau de saint Mar-

tin. Vers sept heures, les orphelines des Filles du Cîur de 

Jésus, sous la conduite de leurs pieuses maîtresses, vien-

nent apporter leur note dans le concert des louanges du 

saint. Communions plus nombreuses à toutes les messes, 

et particulièrement à la messe de neuf heures. Les étran-

gers paraissent empressés à recueillir les dernières grâces, 

et les habitants de Tours à célébrer ces derniers instants de 

la fête. 

Le soir, à quatre heures et demie, le pensionnat Saint-

Martin, selon sa promesse et sa pratique annuelle, est venu 

glorifier son saint patron par les chants les plus harmo-

nieux. Encore que l'on soit accoutumé à admirer les mé-

thodes savantes et savamment appliquées des Frères des 

Écoles chrétiennes dans toutes les sciences et tous les arts, 

on demeurait étonné en écoutant ces jeunes gens que l'on 

aurait pris pour autant d'artistes. Cette clôture solennelle 

est aussi une réunion de l'Archiconfrérie. La Touraine ca-

tholique a tenu à honneur de se faire inscrire sur ses regis-

tres. Déjà plus de trente mille noms inscrits en font foi. 

Est-il un seul fidèle, dévot à saint Martin, qui n'en fasse 

point partie? Il ne reste plus, après cette cérémonie, que la 

messe pour les défunts de l'Archiconfrérie et la distribution 

des bouquets qui ont été sanctifiés près du saint tombeau. 

Le dimanche nous a forcés de remettre au lundi cette tou-

chante scène de famille. 
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Bien qu'il ne fût point compris dans le programme de 

nos solennités, le dimanche n'a cependant pas été sans sa 

louange spéciale. Les pèlerins sont encore venus nom-

breux vénérer les reliques du saint, qui sont demeurées ex-

posées à la dévotion des fidèles jusqu'au lundi. 

Ce dernier jour, pieuse affluence : c'était la messe pour 

les défunts de l'Archiconfrérie; mais c'était aussi le dernier 

jour de la vénération des reliques et la distribution des 

fleurs offertes au saint et déposées sur le tombeau. Vraie 

fête de famille. Les chrétiens les plus fervents, les plus or-

nés de foi, sont là, attentifs à recueillir ces débris devenus 

des reliques. 

La chape de saint Martin faisait autrefois des miracles : 

pourquoi ces objets sanctifiés, eux aussi, par le contact du 

repos du Thaumaturge, selon le langage de la tradition, ne 

feraient-ils pas les mêmes prodiges? 

Qu'il nous soit permis, en terminant cette chronique de 

nos fêtes, de remercier d'abord Dieu et son saint de tout le 

bien qui s'est opéré; ensuite les fidèles habitants de Tours, 

qui, par leurs largesses, leur concours empressé, leur 

louange et leur amour, se montrent de plus en plus les di-

gnes enfants de saint Martin. Si nous l'osions, nous ajoute-

rions encore l'expression d'un désir, et nous demanderions 

à cette bonne capitale de la Touraine de créer un mois de 

saint Martin, du  14 novembre au 14 décembre, et de chan-

ter chaque jour, pendant ce mois, la gloire de son admira-

ble Père par un office spécial dans le sanctuaire du saint 

tombeau. Chaque institution, chaque confrérie, chaque 

congrégation, chaque école, chaque établissement chrétien 

aurait son jour et sa part dans ce concert harmonieux, et 

l'on rétablirait avantageusement la solennité appelée par 

nos aïeux : laus perpetua. 

L. DELPEUCH, O.M.I., 
Supérieur des chapelains de Saint-Martin. 
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PROVINCE BRITANNIQUE 

MAISON DE LEEDS. 

Mount Saint-Mary's, Leeds, le 6 novembre 1876. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE. 

Je viens vous faire mes humbles excuses d'avoir si 

longtemps tardé à vous envoyer le compte rendu de notre 

maison de Leeds. Le fait est qu'avec un ministère comme 

le n¹tre, enti¯rement paroissial, les ann®es et les îuvres se 

ressemblent tant, qu'on hésite à répéter toujours les mêmes 

choses. 

Il y a un peu plus de deux ans que, pour la seconde fois, 

l'obéissance m'a placé à Leeds en qualité de supérieur local. 

Ce fut en 1856, que notre vénéré Fondateur m'appela du 

Canada, pour exercer ici les fonctions de supérieur. Notre 

maison de Leeds venait d'être fondée. Il est inutile que je 

revienne sur le passé. Qu'il me suffise de vous dire, en peu 

de mots, les progrès réalisés ici avec l'aide de Dieu. En 

1856, notre paroisse avait une population de douze cents 

âmes, sans église, sans communauté et sans écoles. Aujour-

d'hui, c'est une des plus importantes paroisses de la ville. El-

le compte une population de plus de cinq mille âmes, avec 

une magnifique église, une belle maison de communauté, de 

spacieuses écoles, fréquentées par près de huit cents enfants. 

De vastes salles pour l'íuvre de la jeunesse, un tr¯s beau et 

vaste couvent avec une communauté de vingt religieuses, 

auquel est attaché un orphelinat qui, en fait de 
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style et d'élégance, ne cède en rien aux plus beaux édifices 

de ce genre. C'est donc vous dire, mon bien-aimé Père, que 

nous avons à présent, à notre disposition, des moyens fort 

puissants pour faire l'îuvre de Dieu. Que le Seigneur en 

soit mille fois béni. Je ne puis oublier de dire que les an-

ciens Pères de cette paroisse ont apporté leur part de zèle 

et d'activité pour préparer ces beaux résultats. On pourra se 

former une idée de ce travail, lorsque je vous dirai que le 

coût de cet établissement s'élève à environ 30 000 francs, 

et qu'à peu d'exceptions près, cette somme si énorme a été 

quêtée par nos Pères eux-mêmes, ou sous leur direction. 

Après une interruption de sept années, je succédais, il y 

a un peu plus de deux ans, au bon et regretté P. RED-

MONT, dont les mérites vous sont bien connus. Pendant 

sept ans, il remplit ici, avec le plus grand succès, l'office 

de supérieur local. Doué de talents solides, d'une amabilité 

de caractère peu ordinaire, d'un zèle vraiment apostolique, 

il ne semblait exister que pour travailler à la gloire de Dieu 

et au bien des âmes. Il s'était acquis, non seulement l'esti-

me, mais encore l'admiration de tous les catholiques et 

d'un très grand nombre de protestants de notre vaste cité de 

Leeds. Malheureusement, une mort prématurée l'a enlevé à 

notre chère famille qu'il chérissait en vrai Oblat de Marie 

Immaculée, et à la paroisse, qui le regrette encore vive-

ment. Que je m'estimais heureux d'avoir ce saint religieux 

pour supérieur. C'est vous dire combien j'ai ressenti sa per-

te. Je n'ai donc pas besoin de vous dire combien il m'en a 

coûté de succéder à un tel ouvrier. 

Notre maison de Leeds se compose en ce moment de 

cinq Pères et deux Frères convers, dont l'un exerce dans 

nos écoles les fonctions d'instituteur. Comme je vous le 

disais plus haut, notre travail est exclusivement parois 
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sial. Ce ministère, dans les grands centres comme Leeds, 

dont la population est de trois cent mille âmes, est toujours 

un peu pénible. Nous sommes les seuls religieux établis à 

Leeds; aussi, nos confessionnaux sont fréquentés non seu-

lement par nos paroissiens, mais aussi par un nombre assez 

considérable de fidèles des autres paroisses. 

Nous entendons les confessions trois fois par semaine. 

Tous les samedis, notre travail au confessionnal se prolon-

ge au-delà de onze heures du soir. Notre église se remplit 

six fois tous les dimanches. Outre les quatre messes, dont 

la dernière est chantée et à chacune desquelles il y a ins-

truction, d'autres offices nous occupent; près de huit cents 

enfants, après l'école du dimanche, assistent à trois heures 

à la bénédiction du saint Sacrement, puis à six heures, la 

journée se termine par le chant des Vêpres, suivies d'un 

sermon et d'une nouvelle bénédiction. 

Nos paroissiens fréquentent les Sacrements; mais ce qui 

contribue beaucoup à leur dévotion, ce sont les associa-

tions pieuses qui, successivement, ont été établies par 

nous. La Congrégation des hommes compte à peu près 400 

membres; celle des femmes, 600; celle des garçons qui ont 

fait leur première communion, environ 200; celle des en-

fants de Marie atteint le chiffre de 300; celle de l'Immacu-

lée Conception, aussi pour les jeunes personnes, arrive à 

peu près au même chiffre. Il faut ajouter que ces diverses 

associations prescrivent à leurs membres la sainte Com-

munion tous les mois; ce qui nous donne un travail consi-

dérable. Notre digne Évêque fit donner, l'hiver dernier, 

dans toutes les paroisses de la ville et simultanément une 

mission de trois semaines. Trente-quatre Missionnaires y 

prirent part. Notre paroisse était évangélisée par six Pères, 

outre ceux de la maison. C'était un beau spectacle de voir 
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arriver tous les matins, dès quatre heures, de quatre cents à 

cinq cents hommes pour assister à la sainte Messe, suivie 

d'une instruction. Dans la matinée, les enfants de la parois-

se venaient à leur tour prendre part aux exercices de la 

mission; puis, à sept heures du soir, l'église, bien que très 

vaste, ne pouvait contenir la foule. A cet exercice, le plus 

important de la journée, plus de deux mille personnes 

étaient réunies. A peine l'exercice terminé, les confession-

naux étaient assiégés. Plus de quatre mille personnes s'ap-

prochèrent de la sainte Table. La mission fut clôturée par 

la confirmation, que l'Évêque administra à plus de huit 

cents personnes, dont la plupart adultes. On reçut à cette 

occasion cinquante abjurations. 

Notre procession de la Fête-Dieu a été solennelle. Pour 

la seconde fois, elle se fit hors de l'église. Un reposoir 

élégant fut élevé par nos Pères au milieu de notre jardin. 

Des guirlandes de verdure, des draperies, des bannières et 

des oriflammes flottaient au vent sur le parcours entier de 

la procession. Nos diverses associations et confréries pré-

cédées de la musique ouvraient la marche; les Sîurs avec 

leurs orphelines venaient ensuite; les enfants jetaient des 

fleurs à profusion. Un clergé nombreux entourait le saint 

Sacrement. Plus de quatre mille personnes, dont un bon 

tiers de protestants, suivaient le saint Sacrement. Chose 

étrange! La tenue de ces derniers fut très respectueuse. 

Un temps magnifique contribua beaucoup au succès de 

cette solennité. Une procession du saint Sacrement en de-

hors de l'église ne s'était jamais vue depuis l'époque de la 

Réforme. Aussi espérons-nous que ce spectacle inusité en 

Angleterre aura été pour un grand nombre de protestants 

une occasion de se renseigner sur la croyance de la pré-

sence réelle. Dans la plupart des fabriques de Leeds la 

procession de Sainte-Marie fut le sujet principal des 

conversations. Puisse le Seigneur b®nir nos vîux, et 
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augmenter parmi nous le nombre des abjurations. Vous se-

rez bien aise d'apprendre qu'afin de propager de plus en 

plus la d®votion au Sacr® Cîur de J®sus, nous sommes sur 

le point d'ériger dans notre église un septième autel, lequel 

auteur sera consacr® au Sacr® Cîur. Il co¾tera 300 livres. 

Les offrandes des fidèles feront les frais de cette dépense. 

Désireux d'éloigner des auberges et théâtres ceux de nos 

paroissiens qui les fréquentent, nos Pères organisent assez 

souvent dans nos salles destin®es ¨ l'íuvre des jeunes 

gens des réunions d'amusements. Ces soirées, rendues aus-

si agréables que possible, attirent souvent de grandes fou-

les, mais, je me demande quelquefois si le bien qui en ré-

sulte, ou plutôt le mal qu'on empêche, peut compenser le 

travail énorme que cela nous impose. 

Je regrette vraiment, mon bien-aimé Père, d'avoir si peu 

de choses intéressantes à vous dire. Vous verrez néan-

moins dans ce compte rendu que vos enfants de ce côté de 

la Manche se dévouent généreusement au salut des âmes. 

Que s'il ne nous est pas encore donné de nous consacrer à 

l'îuvre des missions, faute de sujets, le travail de nos Pè-

res, parmi ce qu'il y a de plus pauvre et de plus abandonné, 

est un véritable apostolat. Leurs efforts constants et sou-

vent couronnés de succès parmi nos frères égarés seront 

pour vous un sujet de douces consolations. 

Daignez agréer l'assurance du respect et de la considé-

ration avec lesquels je me dis, 

Mon très révérend et bien-aimé Père, 

Votre fils dévoué, 

H. PINET, O.M.I. 
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MAISON DE KILBURN. 

Église du Sacré-Cîur, Kilburn-London, le 24 octobre 1876. 

MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

Notre communauté de Kilburn se compose de trois Pè-

res, de six jeunes étudiants et d'un Frère convers. Les Pères 

s'occupent du soin de la paroisse. L'un d'eux est chargé de 

la direction des étudiants. Un autre vient de recevoir, du R. 

P. Provincial, la mission de quêter pour notre nouvelle 

église; c'est dans ce but qu'il est maintenant à Leeds. Nos 

étudiants sont des jeunes gens aspirant à devenir Mission-

naires Oblats de Marie; ils nous sont envoyés par nos Pè-

res de l'Angleterre, de l'Écosse et de l'Irlande. Ils se perfec-

tionnent dans leurs études classiques sous un professeur 

distingué, membre de l'Université d'Oxford, et se préparent 

ainsi à entrer au noviciat, où les ont déjà précédés deux de 

leurs confrères. 

Le Frère convers remplit les fonctions de réglementai-

re, et nous édifie par le zèle charitable avec lequel il rem-

plit auprès de nous les devoirs de coadjuteur. 

Comme on le sait déjà, l'église provisoire, où nous 

exerçons le saint ministère, n'a de place que pour deux cent 

vingt personnes; c'est de là que nous rayonnons dans un 

district qui s'étend, vers l'est, à 1 mille; vers l'ouest, à 3 

milles; vers le nord, à 1 mille; et vers le sud, à 1 mille et 

demi. La population de ce petit arrondissement s'élèvera 

bientôt à plus de 50 000 habitants. Nous y possédons, 

d'après notre dernier recensement, seulement mille catho-

liques. C'est beaucoup pourtant, si l'on veut bien se rappe-

ler que nos réunions, en 1864, lors de l'établissement de 

cette mission, se composaient seulement d'une 
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quinzaine de fidèles. En 1868, le beau jour de la Nativité 

de Marie, notre fondation religieuse, qui avait pris nais-

sance le jour de la Chandeleur, sous le toit hospitalier 

d'une maison de Greville-Road, fit son apparition au grand 

jour et avec une certaine solennité dans l'église actuelle, 

dédiée au Sacré-Cîur, ®glise qui n'est encore qu'un second 

provisoire. Depuis lors, la paroisse a pris un tel accroisse-

ment, que nous sommes aujourd'hui obligés d'avoir quatre 

messes le dimanche. Tous les Pères ont permission de bi-

ner. La messe de neuf heures est pour les enfants de l'éco-

le. Leurs chants harmonieux édifient les assistants. Nous 

avons aussi deux bénédictions du saint Sacrement; à quatre 

heures de l'après-midi, pour les enfants de la paroisse, 

après le catéchisme, et à sept heures du soir, après les 

complies et le sermon. Nous prêchons aussi à la messe de 

dix heures et à la grand-messe, à onze heures. 

Nos offices religieux sont bien suivis par la partie ca-

tholique et honorable de nos paroissiens; ils s'appro-

chent régulièrement des sacrements. Il est bien à regret-

ter, qu'à cause de certaines difficultés d'accès, les pau-

vres et les protestants du district n'osent pas entrer dans 

notre église. Il y en a qui savent surmonter ces diffi-

cultés, mais ils sont relativement peu nombreux. Toute-

fois, puisque notre transition, du premier provisoire au 

second, a produit de si grands fruits en si peu de temps, 

espérons que lorsque nous aurons passé du temporaire 

au permanent, c'est-à-dire de la petite église actuelle à la 

grande que nous voyons en perspective, notre paroisse ar-

rivera à ce degré de prospérité spirituelle que nous appe-

lons de tous nos vîux. Il nous sera alors plus facile de lut-

ter contre les sectes nombreuses et puissantes qui nous en-

tourent et qui construisent partout de beaux temples et de 

vastes écoles. Les disciples du docteur Pusey, c'est-à-dire 

les ritualistes, comme tout le monde les appelle, ou 
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bien les catholiques anglais, comme ils se nomment eux-

mêmes, n'auront plus alors carte blanche. Jusqu'à ce jour, 

ils ont exercé une grande influence dans le voisinage. Ils 

ont déjà construit, près de nous, plusieurs écoles, un orphe-

linat, un hospice, deux ou trois couvents, où se trouvent 

des sîurs de leur faon. Ils sont maintenant en voie de bâ-

tir une des églises les plus vastes du nord-ouest de Lon-

dres. Si nos projets se réalisent, ils ne retiendront pas long-

temps dans l'erreur, et n'y attireront plus si facilement, tant 

d'âmes qui cherchent la vérité. Le nombre de nos conver-

sions au catholicisme sera alors plus grand. 

Nos écoles continuent de prospérer sous la direction de 

trois dames institutrices, aidées de trois assistantes. Le 

nombre des élèves inscrits est de deux cent soixante-dix; le 

chiffre moyen des fréquentant est de deux cent vingt. La 

moitié est protestant. Ils apprennent le catéchisme catholi-

que, et assistent tous aux instructions, quoiqu'ils n'y soient 

pas obligés. Le compte rendu des inspecteurs diocésains et 

du gouvernement leur a été, cette année encore, très favo-

rable. Malheureusement, avec la manie que l'on a, à pré-

sent, d'avoir des écoles qui ressemblent à des palais, l'ins-

pecteur de l'État serait porté à condamner les nôtres com-

me n'étant pas assez spacieuses. Toutefois, nous y tien-

drons aussi longtemps que possible. Bien d'autres comme 

nous pauvres catholiques les trouvent convenables. Elles 

sont un peu trop éloignées de l'église (plus d'un kilomètre), 

mais elles ont l'avantage de se trouver au centre de notre 

quartier pauvre. De temps en temps, nous avons le bonheur 

de recevoir, dans le sein de l'Église, des enfants de familles 

protestantes, qui fréquentent nos écoles. Nous aurions un 

plus grand nombre de conversions, si les parents n'y met-

taient obstacle. L'extension de notre ministère, et le culte 

du Sacr® Cîur, titulaire de notre future ®glise, feront 
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tomber, il est permis de l'espérer, les préjugés de ces pa-

rents, plus ignorants que mauvais. 

Inutile de vous parler de notre nouvelle maison. Je crois 

que le R. P. Provincial vous en a écrit longuement. Le ter-

rain sur lequel elle a été construite a été béni par le R. P. 

Provincial le jour de la fête de saint Joseph. Le lundi après 

l'octave on en a béni et posé les premières assises; on y a 

célébré la première messe le jour de la fête de saint Jean 

l'évangéliste, 1875. Le 25 janvier 1876, on s'y est installé 

avec deux ou trois élèves. 

Je vous ai parlé, en son temps, d'une retraite de quinze 

jours, que le R. P. MATHEWS, supérieur de Tower-Hill, a 

eu la bonté de donner à nos paroissiens, et des fruits abon-

dants qu'elle a produits. Je n'y reviens pas. Nous avons 

toutes les années une retraite de ce genre. 

Je recommande à vos prières et à celles de ceux qui li-

ront ce que vous voudrez bien insérer dans nos Annales, 

sur Kilburn, l'îuvre de notre nouvelle ®glise du Sacr®-

Cîur. J'esp¯re que le jour n'est pas ®loign® o½ les Oblats 

de Marie Immaculée, qui viennent d'ériger à Tower-Hill le 

Montmartre de Londres, un magnifique temple en l'hon-

neur des martyrs de l'Angleterre, posséderont au nord-

ouest de cette grande cité une Église du Sacré-Cîur qui ne 

sera pas indigne de celle que nous sommes appelés à des-

servir sur le Montmartre de Paris. 

Veuillez, mon révérend et bien cher Père, recevoir 

l'hommage respectueux de votre affectionné frère en Jésus-

Christ et Marie Immaculée, 

J. F. M. ARNOUX, O.M.I. 
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NOUVELLES DIVERSES 

DES MISSIONS ÉTRANGÈRES 

PROVINCE DU CANADA. 

Lowell (États-Unis). 

Le R. P. MANGIN nous initie aux origines de la maison 

de Lowell, et, grâce à son rapport, la congrégation saura 

désormais ce qu'est cette importante fondation, aux États-

Unis. La lettre est du 20 novembre 1876. 

« C'était en 1867. Un prêtre de Montréal, nommé Le-

clerc, ancien condisciple de M
gr 

WILLIAMS , Archevêque de 

Boston, était venu faire visite à sa Grandeur. Monseigneur 

apprit au prêtre canadien que la ville de Lowell renfermait 

un grand nombre de ses compatriotes, et son désir d'avoir 

un prêtre de leur nationalité pour les réunir en paroisse. « 

Je pourrais assurément vous trouver quelqu'un, dit M. Le-

clerc, mais pourquoi ne vous adresseriez-vous pas aux RR. 

PP. Oblats, établis à Montréal? » Mgr l'Archevêque accep-

te la proposition et charge M. l'abbé Leclerc de négocier 

l'affaire. De retour à Montréal, ce dernier va trouver le R. 

P. VANDENBERGHE, Provincial, et lui fait part des inten-

tions de l'Archevêque de Boston, en l'engageant vivement 

à y répondre. Aussitôt le P. VANDENBERGHE part pour 

Boston, où il reçoit l'accueil le plus gracieux. Cette pre-

mière entrevue n'amena cependant aucun résultat, à cause 
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des points de vue différents sous lesquels chacun envisa-

geait la fondation. Sa Grandeur voulait simplement avoir 

un prêtre pour desservir les Canadiens de Lowell, et ne 

pensait nullement à établir une communauté. Le P. Provin-

cial, préoccupé de la pensée d'établir la congrégation à 

Lowell, désirait non seulement avoir une paroisse pour oc-

cuper un prêtre, mais encore des ressources suffisantes, et 

demandait, pour cela, une paroisse anglaise ou irlandaise, 

et la faculté, pour nos Pères, de donner des missions dans 

le diocèse, conformément à la règle de notre Institut. L'en-

tente ne pouvait s'établir sur des données si différentes; 

mais on s'était vu, apprécié et estimé de part et d'autre; un 

grand pas était donc fait. Monseigneur, qui ne connaissait 

pas encore les Oblats, à partir de ce jour ne les considéra 

plus comme des étrangers. En partant, le R. P. VANDEN-

BERGHE demanda à Sa Grandeur l'autorisation de faire 

prêcher une mission, aux Canadiens de Lowell, par deux 

Pères de Montréal. Ce serait un moyen, lui dit-il, de mieux 

étudier la situation et de préparer les meilleures résolutions 

à prendre. Monseigneur accepta avec empressement l'offre 

qui lui était faite. 

Au commencement de 1868, les PP. GARIN et LAGIER 

arrivaient à Lowell pour prêcher la mission canadienne. Ils 

reçurent l'hospitalité chez le prêtre irlandais, et donnèrent 

les exercices dans l'église Saint-Patrick; l'îuvre r®ussit 

parfaitement, et plus de huit cents personnes s'approchè-

rent de la table sainte. 

Tout en s'occupant du salut des âmes, les deux Mis-

sionnaires ne négligeaient pas la grande question d'une 

fondation. M
gr 

l'Archevêque de Boston vint à Lowell sur 

ces entrefaites, et le R. P. VANDENBERGHE s'y rendit de 

son côté pour conférer de nouveau avec Sa Grandeur. 

« Puisque vous êtes ici, mon Père, lui dit l'Archevêque, 
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nous tâcherons de vous trouver une place; nous allons 

examiner et chercher ensemble ». Aussitôt dit, aussitôt 

fait; l'Archevêque et le Provincial montent en voiture et se 

dirigent vers l'hôpital Saint-Jean, tout nouvellement bâti et 

remis aux soins des Sîurs de Saint-Vincent. Monseigneur 

avait encourag® ces Sîurs ¨ b©tir une chapelle publique 

sur leur propre terrain, et leur en laissait les revenus. Cette 

chapelle venait d'être terminée, elle contenait quatre cents 

personnes, et tous les offices paroissiaux s'y faisaient régu-

lièrement. « Si vous voulez, je vous donnerai cette chapel-

le, dit l'Archevêque au P. VANDENBERGHE; pour commen-

cer vous la desservirez comme aum¹nier des Sîurs; plus 

tard on pourra faire une paroisse irlandaise. » La proposi-

tion fut immédiatement acceptée, et il fut décidé que les 

Oblats s'installeraient à Lowell. 

Aussitôt nos Pères se préoccupent d'avoir une église 

pour les Canadiens. La Providence leur offrit une occa-

sion favorable. Il y avait une église protestante en vente; 

elle était bâtie en briques, avec une façade en pierre, et se 

trouvait admirablement située, meublée de tout ce qui 

était nécessaire, même d'un orgue. Le marché fut bien vi-

te conclu, au prix de 11500 piastres, dont 3 000 furent 

payées sur-le-champ. Les Canadiens ayant ainsi leur égli-

se, furent séparés des Irlandais et constituèrent une parois-

se dont le P. GARIN fut nommé Curé; il prit possession le 

premier dimanche de mai 1868, et le Massachusetts eut 

dès lors dans l'église de Saint-Joseph, sa première paroisse 

canadienne. A la même époque, le Père prit possession de 

l'aumônerie de la chapelle de Saint-Jean. A partir de ce 

moment, nos Pères qui, jusqu'à ce jour, avaient reçu l'hos-

pitalité chez M. O'Brien, Curé irlandais de Saint-Patrick, 

vinrent loger à l'hôpital. Le P. LAGIER rentra à Montréal, et 

le P. GUILLARD  vint le remplacer à Lowell, où 
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il arriva en juillet de la même année 1868, pour s'occuper 

des Irlandais, à Saint-Jean. 

Nos Pères, pour laisser complète liberté aux Sîurs, 

n'habitèrent pas longtemps l'hôpital, et ils louèrent au plus 

tôt une petite maison sur la rue voisine. 

Dans le courant de l'été, M
gr 

l'Archevêque de Boston, 

afin d'entrer dans les vues du Provincial, et d'augmenter les 

ressources de la communauté naissante en lui procurant du 

travail, confia à nos Pères, d'une manière temporaire, la 

petite mission de North Billerica; le P. LEBRET arriva du 

Canada pour s'occuper de cette îuvre, et d¯s la fin de 

1868, nous avions une maison habitée par trois Pères qui 

desservaient chacun une église. 

Les choses marchèrent ainsi jusqu'au printemps de l'an-

née 1869; mais il était évident que cet état ne pouvait être 

que provisoire. Nous ne pouvions nous accommoder d'une 

chapelle dont nous n'étions pas les propriétaires; il fallait 

acheter la chapelle Saint-Jean. Les Sîurs y mirent beau-

coup d'opposition, et il fallut l'intervention de l'Archevê-

que pour les d®cider. Le terrain resta aux Sîurs, mais la 

chapelle, en devenant notre propriété, devint, par là même, 

église paroissiale; et tous ses revenus nous furent acquis. 

La première amélioration fut l'agrandissement de ce local, 

insuffisant par l'annexion de deux bas côtés; huit cents per-

sonnes purent dès lors trouver place. On résolut d'inaugu-

rer le nouvel état de choses par une mission, véritable 

moyen de se faire connaître et d'attirer les âmes. 

Les PP. MAC GRATH et MANGIN furent appelés de Buf-

falo pour donner les exercices; la mission commença le 

deuxième dimanche de mai 1869, et elle dura deux semai-

nes. Dire l'effet produit sur la population catholique de 

Lowell, serait chose impossible. L'église insuffisante et les 

fidèles se pressant aux portes; les confessionnaux en- 
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combrés et devenant même inabordables; six mille deux 

cents personnes s'approchent de la sainte Table pendant 

ces quinze jours; en un mot toutes les consolations aposto-

liques. Un résultat matériel fut aussi obtenu : ce fut la loca-

tion de toutes les places de l'église, et on ne put satisfaire à 

toutes les demandes. Le P. GUILLARD , chargé alors de 

l'église, seconda le mouvement en établissant plusieurs so-

ciétés, et la paroisse se trouva lancée, dès ce jour, dans un 

véritable mouvement religieux. 

L'église de Saint-Jean est devenue, depuis, l'église de 

l'Immaculée-Conception; elle nous appartient en propre, à 

la différence des deux autres églises dont nous avons parlé, 

lesquelles appartiennent à l'Archevêque; nous n'en avons 

que l'administration. 

Le P. VANDENBERGHE vint à Lowell au mois d'octobre 

de l'année de la mission, pour constituer la maison. Le 

dernier jour du mois, la communauté fit une retraite prépa-

ratoire à l'acte officiel de fondation, et le jour de la Tous-

saint le P. GARIN (André) reçut ses lettres de Supérieur; le 

P. GUILLARD  fut nommé premier assesseur et admoniteur, 

et le P. LEBRET, deuxième assesseur et procureur. 

Mais tout ce qui s'était fait jusqu'à ce jour, en fait d'ins-

tallation, n'était que du provisoire. Il devint nécessaire de 

bâtir une église plus spacieuse et plus durable. On se mit à 

l'îuvre sur un terrain nouveau, comptant sur la Providence 

et sur la population catholique irlandaise de Lowell, et 

l'église projetée fut commencée sous le titre de l'Immacu-

lée Conception. Cette église sera une des plus belles du 

pays; elle a deux cents pieds en longueur; cent neuf de lar-

geur au transept, et soixante-cinq sous voûte; elle est en 

construction depuis cinq ans, et l'on espère qu'elle sera fi-

nie au printemps prochain. 

Je finis par où j'aurais dû commencer, c'est-à-dire par 
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un aperçu géographique de Lowell. Cette ville est située à 

25 milles de Boston, et à 28 milles de la mer; c'est une vil-

le essentiellement manufacturière; le dernier recensement, 

fait en 1875, indiquait une population de cinquante mille 

âmes; sur laquelle on compte, dit-on, vingt mille catholi-

ques, dont trois mille Canadiens français et dix-sept à dix-

huit mille Irlandais. Les catholiques sont généralement 

employés dans les filatures, et constituent la classe la 

moins aisée; de plus, ils changent continuellement, et c'est 

un mouvement de va-et-vient perpétuel, ce qui amène un 

renouvellement incessant de la population. Le ministère 

est laborieux et a ses difficultés, mais il est toujours conso-

lant et fructueux. 

Je suis, mon révérend Père, avec un dévoué respect, vo-

tre frère, bien humble, en Notre-Seigneur et Marie. 

J. MANGIN, O.M.I., Supérieur. » 

COLOMBIE BRITANNIQUE. 

Le R. P. FOUQUET nous fait connaître les débuts de la 

nouvelle mission de Kootenay; son rapport présente un in-

térêt particulier. 

« Saint-Eugène Kootenay (British Colombia Canada), 

le 22 janvier 1875. 

Notre nouvelle mission est située sur le versant ouest 

des Montagnes Rocheuses, à 20 lieues, au nord, de la 

quarante-neuvième parallèle; elle est limitée à l'ouest 

par le ruisseau de Saint-Joseph; au nord par la rivière 

Sainte-Marie, qui se jette à 2 lieues de là dans la rivière 

Kootenay; cette dernière s'appelle Arc-Plate, avant 
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d'aller se perdre dans la Colombie. Je ne sais pas encore 

jusqu'où s'étendra notre territoire vers l'est et le sud. Les 

limites du district qui doit être desservi par cette mission, 

touchent, à l'est, au diocèse de M
gr
 GRANDIN; au sud, aux 

diocèses d'Idaho et de Nesqually; ce sera le district le plus 

petit et le moins populeux. Il renferme une partie de la tri-

bu des Kootenays, quelques fugitifs de celle des Shus-

huaps, et peut-être aussi quelques familles de celle de Col-

ville, avec une soixantaine de blancs; une centaine de Chi-

nois y restent encore, mais ils disparaissent de plus en plus 

avec les mines d'or. C'est la seconde mission que je suis 

chargé d'établir dans le vicariat; comme la première, elle 

portera un des noms de notre vénéré fondateur. 

Au commencement de juillet dernier, je quittai New-

Westminster avec mon compagnon, le F. John BURN; nous 

arrivions ici dans la première quinzaine d'octobre, après 

nous être arrêtés aux Arcs-Plates. Il nous survint bien des 

mésaventures, mais Dieu nous garda, nous et nos chevaux, 

de tout accident sérieux. Notre maladresse à attacher les 

bagages était la cause ordinaire du danger; nos caisses 

tournaient sur le dos des chevaux et allaient leur battre les 

flancs, ce qui les mettait en fureur et leur faisait prendre la 

course dans des chemins impraticables, au risque de tout 

briser, hommes et bagages. A Colville, en particulier, tout 

fut jeté à bas; j'en fus quitte pour quelques livres impré-

gnés de boue; mon vin de messe fut heureusement préser-

vé. Un jour, un de nos chevaux fit le saut périlleux dans un 

ravin, et il me fallut aller le tirer de ce mauvais pas, où il 

s'était fourvoyé avec nos bagages, et cela au milieu d'un 

essaim de guêpes furieuses, que cette chute avait troublées; 

j'en fus quitte pour quelques piqûres désagréables. 

Au bout d'un mois de séjour à notre nouvelle rési-  
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dence nous nous trouvâmes installés convenablement, 

après avoir acheté, d'un yankee protestant, un bel empla-

cement à un prix fort modique, et cela contre toute espé-

rance. La protection de notre saint fondateur nous a été 

bien utile; nous ne cessions de nous adresser à lui. 

La mission date de trente ans, époque à laquelle les Pè-

res Jésuites que nous remplaçons dans ce ministère com-

mençaient à visiter les Kootenays. Ces Pères ne pouvaient 

venir régulièrement, se trouvant à cent lieues d'ici. J'ai 

trouvé tous les Kootenays baptisés, à l'exception d'une 

femme que j'ai admise dans le giron de l'Église chez les 

Arcs-Plates. Je m'attends à des difficultés, mais je compte 

aussi sur les bénédictions divines. Mes nouveaux sauvages 

sont bien différents de ceux des côtes, et sous ce rapport il 

me faut à peu près recommencer mon noviciat de Mission-

naire. 

En passant j'avais visité les Arcs-Plates, où j'avais pris 

possession le 25 août; quelques-uns étaient venus à ma 

rencontre à quarante lieues de la frontière, dans le terri-

toire d'Idaho (États-Unis). Je dus pendant mon court sé-

jour, établir mon campement dans un bas-fond, à quel-

ques pas de celui des sauvages, afin de ne pas me trouver 

sur un territoire où je n'avais pas juridiction, et c'est là, 

encore sur mes terres, que je pus exercer le saint ministè-

re. J'employai une semaine entière à donner à mes sauva-

ges les exercices d'une retraite. Plus de deux cents se pré-

sentèrent au tribunal de la Pénitence. Ces confessions fu-

rent pour moi une rude besogne. Imaginez que vous arri-

vez en Russie pour confesser deux cents Russes ignorants 

et vagabonds, dont vous ne connaissez pas la langue. Tel-

le était ma situation. Grâce à un interprète, et à une liste 

de questions et d'observations les plus élémentaires, je 

me tirai d'affaire tant bien que mal, laissant à la divine 

miséricorde le soin de suppléer à ce qui pouvait 
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manquer de mon côté, ou de celui des pénitents. Les Arcs-

Plates sont les sauvages les plus pauvres et les plus pares-

seux que j'aie jamais rencontrés; sous d'autres rapports ils 

sont bons. Viendront-ils s'établir sur le territoire de la Co-

lombie Britannique, ou continueront-ils à résider spécia-

lement sur celui d'Idaho? C'est ce que je ne puis dire. 

Mes Kootenays m'ont bien édifié pendant mes premiers 

mois de séjour. A la nouvelle année, les souhaits les plus 

heureux ont été solennellement et publiquement échangés 

de part et d'autre. A l'Épiphanie, je commençai à entendre 

les confessions, et je crois que tous se présentèrent au saint 

tribunal, avant de partir pour la chasse au buffalo ou à la 

martre. Comme je plains ces pauvres gens! S'ils sont 

moins sensibles que nous au froid, il n'est pas moins vrai 

qu'ils en souffrent encore beaucoup. Je ne vous dirai pas 

combien de fois je me suis brûlé les doigts en touchant im-

prudemment des objets en fer. 

Le chef de mes Kootenays m'a procuré une véritable 

consolation. Cet homme, avec son air doux, spirituel et 

sensé, avait été jusqu'à ce moment une énigme pour moi. 

Tous, Européens et sauvages, lui reprochaient sa faibles-

se, qui contrastait étrangement avec la fermeté de son 

prédécesseur. Jusqu'ici je n'avais pu obtenir qu'il se servit 

de son autorité pour le bien, aussi ai-je profité du mois de 

janvier pour le mettre à l'épreuve. Le chef de police est 

venu me prévenir qu'un homme avait battu sa femme. 

J'allais célébrer le saint sacrifice de la messe, et j'ai ré-

pondu que je m'occuperais de cette affaire après l'exerci-

ce. La messe et l'instruction finies, j'annonce que le chef va 

arborer son drapeau et revêtir ses insignes, pour juger le 

ménage en litige, dénoncé par le chef de police. Mon chef, 

surpris de ma hardiesse, me regarde avec étonnement, 
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mais ne fait aucune objection; je lui promets de l'aider de 

mes conseils dans l'exercice de sa magistrature. J'étais, il 

faut le dire, désireux de savoir comment il s'en tirerait; 

grâce à Dieu tout s'est passé mieux encore que je ne l'avais 

espéré; mon Joseph s'est enfin montré chef et a agi comme 

tel. Me voilà désormais assuré d'avoir à ma disposition un 

excellent moyen de faire observer la discipline dans la tri-

bu, sans exposer mon ministère à être odieux. Dorénavant 

le chef infligera les punitions pour les fautes extérieures; 

c'est là un point capital; le 25 janvier, anniversaire solennel 

dans notre congrégation, j'ai obtenu pour mes sauvages ce 

que nous appellerions en France un bon gouvernement. 

Depuis mon arrivée dans ma nouvelle mission j'ai en-

tendu plus de cinq cents confessions, donné cent commu-

nions, fait seize baptêmes, trois enterrements et béni six 

mariages. C'est mieux qu'à Saint-Michel; et cependant je 

pense toujours à mes infortunés sauvages des côtes de la 

mer. » 

CEYLAN. 

JUBILÉ DE JAFFNA. 

Le R. P. PÉLISSIER nous communique les faits les plus 

marquants de l'apostolat de nos Pères dans la capitale du 

vicariat; nous lui laissons la parole : 

« Parmi les souvenirs les plus remarquables, je dois 

mentionner aujourd'hui les exercices du jubilé donnés à la 

cathédrale Sainte-Marie par M
gr
 BONJEAN, notre digne vi-

caire, et par plusieurs de ses collaborateurs, sous la direc-

tion de ce chef aussi habile que distingué, les exercices 
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ont guéri toutes sortes de misères spirituelles et converti 

grand nombre d'âmes. Un mois est déjà écoulé depuis la 

clôture et nous avons encore la consolation de voir rentrer 

dans le bercail des brebis égarées que le jubilé a prédispo-

sées à cet acte chrétien; nous légitimons des unions illici-

tes. La mort d'un pécheur scandaleux dans un bourg voisin 

et le refus de sépulture ecclésiastique ont été plus efficaces 

encore que nos paroles pour ramener un coin assez mau-

vais, resté indifférent jusqu'à ce jour. Les journaux de la 

localité ont rendu compte des heureux résultats de notre 

apostolat; je glisse ici leurs récits. 

Le catholique Guardien de Jaffna s'exprime ainsi dans 

son numéro du 1er avril : « Le jubilé commencé à la ca-

thédrale le 20 février a été clôturé dimanche 26 mars, sous 

les auspices de M
gr
 BONJEAN, notre digne prélat, assisté 

des RR. PP. MAUROIT, PÉLISSIER, SAINT-GENEYS, FLA-

NAGAN, qui ont occupé la chaire, et des RR. PP. PULICANI , 

KEATING, JOURD'HEUIL, qui les ont aidés au confession-

nal. 

Le F. Xavier SANDRASEGARA, diacre natif, a occa-

sionnellement pris part avec succès aux fatigues de la 

prédication; il s'est occupé surtout à préparer les chrétiens 

à la réception des sacrements. Tous les révérends et chers 

Missionnaires susnommés ont redoublé d'efforts et de zè-

le pour atteindre les fins du jubilé; malgré les chaleurs 

accablantes de la saison aucune fatigue n'a été épargnée, 

aucun moyen omis pour recueillir la plus belle moisson 

spirituelle. Aux exercices quotidiens du soir, soixante-

sept discours sur les diverses matières de la mission ont 

été prêchés avec succès; de ce nombre étaient sept 

conférences appelées tarka-prasangam (discussions ora-

toires) qui traitaient des excuses des pécheurs, du par-

don des injures, de l'observance des saints jours, ou qui 
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attaquaient l'excès des liqueurs enivrantes, les superstitions 

et gentilités, etc., etc. Ces exercices ont attiré l'auditoire le 

plus nombreux, Les autres sujets traités étaient également 

destin®s ¨ instruire, ¨ impressionner, ¨ gagner les cîurs, et 

à les détacher des faux attraits du monde. Le résultat a été 

d'amener un grand nombre de personnes à la confession et 

à la communion. Combien de chrétiens, en effet, après de 

longues années de négligence, sont enfin venus avec la 

plus grande humilité déposer le fardeau de leurs péchés et 

en obtenir miséricorde! Le dimanche surtout était remar-

quablement beau, par l'imposant spectacle de centaines de 

ferventes communions et confirmations. Ces fêtes se sont 

accrues en solennités et en splendeur jusqu'à la conclusion 

du jubilé, où la cathédrale décorée avec goût et brillam-

ment illuminée toute la journée par le reflet éblouissant de 

milliers de lumières et le Saint Sacrement exposé, ont atti-

ré, à toute heure, à l'hôte divin, une foule d'adorateurs. Ils 

venaient tour à tour réparer autant que possible les outra-

ges que Jésus-Christ avait reçus l'an passé, surtout par des 

vols sacrilèges commis dans plusieurs de nos églises. Ainsi 

fut passée en dévotions et prières cette dernière journée. 

Le soir, l'église, quoique assez vaste, ne pouvait contenir 

l'assistance des fidèles. Un discours pathétique de répara-

tion au tr̄ s saint Cîur de J®sus a ®t® pr°ch® avec redou-

blement de zèle, et l'auditoire pénétré faisait, à la suite des 

Missionnaires, amende honorable, publique et solennelle. 

La bénédiction du Très Saint Sacrement clôturait ainsi le 

mois de grâces et de salut, Le nombre des communions a 

été de deux mille cinq cents; il y a eu trois cents confirma-

tions. » 

Le P. PÉLISSIER ajoute : « Les protestants eux-mêmes, 

dans cette circonstance, n'ont pu s'empêcher de rendre jus-

tice au zèle du clergé catholique de Jaffna. Le Patriote 
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de Ceylan rendait ainsi compte de notre mission et du bien 

qu'elle a opéré : « Il est satisfaisant de voir que les labeurs 

des Missionnaires catholiques ont commencé à porter leurs 

fruits. Leurs touchantes instructions matin et soir depuis un 

mois environ ont opéré une notable amélioration dans le 

caractère et le moral des populations confiées à leurs soins; 

nous tenons, en effet, de bonne source que le débit de 

l'arack (eau-de-vie de palmier) parmi les catholiques de la 

ville et des alentours est maintenant considérablement di-

minué, que moins fréquent est l'usage du toddy (vin de 

palmier) parmi les classes pauvres; que la paix et la piété 

règnent parmi ce peuple naguère à l'humeur si querelleuse. 

Évidemment des prêtres sont infatigables et s'efforcent de 

relever les âmes, d'instruire les ignorants et dans des cir-

constances si défavorables (les chaleurs excessives) leurs 

efforts sont si persévérants qu'il est surprenant que nos mi-

nistres ne s'efforcent pas de les imiter. Présents plus d'une 

fois à l'église catholique, nous sommes heureux d'avouer 

que les instructions que nous y avons entendues, bien 

moins ampoulées que celles des nôtres, étaient pourtant si 

simples, si éloquentes, si instructives et si pratiques, si 

bien appropriées aux besoins de leurs ouailles, qu'à voir la 

foule des chrétiens qui se pressaient à l'église, vu la force 

et la véhémence des sermons, il n'est pas difficile de juger 

que la majeure partie de l'assemblée ne rentrait au logis 

que mieux disposée et résolue à réformer sa conduite. » 

De telles appréciations de la part de nos adversaires 

sont bien plus propres à montrer le bien que la grâce a opé-

ré dans les âmes durant ces saints jours que ne pourraient 

le faire de longs récits. Que le Seigneur soit donc béni de 

tous à jamais! Nos fatigues ont été grandes, nos sueurs 

abondantes, mais en fécondant le sillon la récolte n'a été 
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que plus grande. Euntes ibant et flebant, mittentes semina 

sua; venientes autem venient cum exultatione, portantes 

manipulos suos. 

ð Le R. P. CHOUNAVEL est l'apôtre des bouddhistes. A 

Vennapu, à Ulaitiavu, Catunery, Demattapityia, Dumula-

dényia, Négombo, son zèle s'est exercé avec un grand suc-

cès. Malheureusement, sa trop grande modestie nous laisse 

ignorer une foule de faits édifiants auxquels la Congréga-

tion a droit d'être initiée. Nous savons d'autre part quels 

fruits heureux sont produits par son ministère, et ne pou-

vant trouver matière dans son rapport à un résumé com-

plet, nous prendrons çà et là dans des lettres particulières 

ce qui nous a semblé de nature à jeter quelque jour sur un 

apostolat si fécond : 

« Le 8 octobre dernier, dit-il, j'ai posé à Mavila la pre-

mière pierre d'une église dédiée à Notre-Dame des Victoi-

res. Il n'y a là qu'une douzaine de familles chrétiennes, 

mais les bouddhistes sont nombreux. Je veux les attirer. 

L'initiative est venue de quelques chrétiens de Catunery, 

trop éloignés pour pouvoir profiter de la présence du Mis-

sionnaire. Ils ont donc demandé d'avoir une église à leur 

portée. L'un d'eux a donné le terrain, les autres ont souscrit 

pour 400 et quelques roupies. Monseigneur m'ayant autori-

sé à poser la première pierre, j'ai fait cette cérémonie le 8 

octobre 1876. Cette pierre, bien taillée et d'un beau poids, 

a été donnée par un chrétien de Négombo; elle porte cette 

inscription : 

À 

D. O. M. 

B. V. MARIE 

A 

VICTORIIS 

8 OCTOBRE 1876. 
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Une quintaine de chrétiens de Négombo ont souscrit 

pour cette église, qui aura 30 pieds de large et 50 de lon-

gueur jusqu'à l'autel. 

Voici maintenant un petit résumé de ce que j'ai fait du 

1er octobre 1875 au 1er octobre 1876 : 209 baptêmes d'en-

fants chrétiens, 44 d'adultes, presque tous bouddhistes, et 

d'enfants bouddhistes, 43 mariages, 1433 confessions 

d'hommes, 5 592 confessions de femmes, 5 813 commu-

nions, 33 extrême-onctions, 21 viatiques. Depuis près de 

vingt-cinq ans que je suis à Ceylan, je n'avais jamais eu la 

consolation de baptiser tant d'adultes. 

J'ai baptisé tous les pauvres de Demattapityia; il ne res-

te plus à convertir que les gens influents, et comme le chef 

du village est lui-même baptisé, j'espère que bientôt tous 

viendront. J'ai passé dans cette population trois semaines, 

employées à instruire de mon mieux. La lanterne magique 

m'a été très utile pour attirer, et m'a fourni le moyen d'ex-

pliquer les principaux mystères de la religion. J'ai montré 

le ciel, l'enfer, le jugement, la mort du juste et celle du pé-

cheur, le chemin du ciel et celui de l'enfer. Mes peintures 

ne sont pas des chefs-d'îuvre; je doute cependant qu'¨ Pa-

ris on fasse de plus beaux diables; on dit que les miens 

sont très réussis... » 

Ailleurs, le P. CHOUNAVEL écrit d'Ulaitiavu : « Mon 

catéchiste est allé à plusieurs reprises trouver les princi-

paux de la caste des Paduvas, et il a acquis la certitude 

qu'ils sont disposés à se faire chrétiens. Le chef le plus 

haut placé vient de m'écrire sur une feuille de palmier, et 

m'annonce qu'il viendra dimanche prochain s'entretenir 

avec moi. C'est une résolution qui peut avoir un résultat 

capital, et qui d'avance me r®jouit le cîur. Si les chefs de 

la caste se convertissent, ce sera par milliers qu'il faudra 

faire des baptêmes. Mais comment suffire à ce ministère, 

avec mes cinq mille chrétiens disséminés çà et 
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là, mes écoles, mes catéchismes et mes voyages pour voir 

des malades? Je ne puis pas même suffire au travail de ma 

mission. Mais si Dieu veut appeler à lui cette caste mépri-

sée, il saura bien aviser aux moyens à employer. Que ne 

sommes-nous plus nombreux ici! Que de bouddhistes on 

pourrait convertir! J'ai eu la consolation d'en baptiser plus 

de cinquante depuis le mois d'avril, mais je souffre beau-

coup de ne pouvoir m'occuper d'eux autant qu'il serait né-

cessaire. 

Il y a dans nos parages un ministre protestant qui circu-

le un peu partout; jusqu'ici il n'a pas réussi à faire beau-

coup de prosélytes; aucun de nos chrétiens ne s'est converti 

à la secte dont ils ont horreur. Les bouddhistes eux-mêmes 

méprisent les ministres, surtout à cause de leurs femmes; 

car chez les bouddhistes les prêtres ne sont pas mariés. Ce 

qui attire à nous, prêtres catholiques, ce sont nos cérémo-

nies et nos fêtes ou solennités de tout genre; chose incon-

nue chez ces pauvres bouddhistes, dont tout le culte 

consiste à offrir quelques fleurs et quelques sous à Boudd-

ha. Nos Paduvas ne sont pas admis à cet honneur; les prê-

tres bouddhistes ne veulent pas accepter leurs offrandes. 

Les hommes ne peuvent pas porter le peigne circulaire 

dont sont ornés les Shingalais de caste supérieure, les 

femmes ne sont vêtues que de pièces de toile disgracieuses 

qui ne les couvrent qu'incomplètement. On ne leur permet 

pas de s'habiller d'une manière plus convenable; aussi ces 

pauvres gens tiennent beaucoup à sortir de leur état d'ab-

jection; le christianisme seul peut leur rendre ce service. » 

M
gr
 BONJEAN ajoute en note à ce rapport trop succinct 

que nous venons de compléter par des extraits de lettres 

particulières, l'observation suivante : « A ce rapport, je 

dois ajouter une remarque : on ne peut jamais apprécier 

l'étendue, l'importance et le succès du ministère du 
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R.. P. CHOUVANEL par ce qu'il en dit lui-même; car il n'est 

jamais content de lui, ni de ce qu'il fait. L'îuvre de l'®van-

gélisation des bouddhistes, dont il raconte les débuts, a 

vraiment pris dans ses mains une importance considérable; 

elle nous donne les plus grandes espérances, et, à l'heure 

qu'il est, c'est ma plus grande consolation. ð Quand on 

pense que ce bon Père, outre tous ses autres travaux, les 

constructions dont il est l'architecte, les nombreuses écoles 

qu'il a fondées et qu'il dirige, a entendu plus de sept mille 

confessions, on peut juger qu'il n'est guère inactif et que sa 

mission n'est pas en décadence. 

ð Le P. BOISSEAU, à la date du 8 octobre 1876, com-

munique à M
gr
 BONJEAN les détails suivants sur Madhu et 

son pèlerinage : 

MONSEIGNEUR ET VÉNÉRÉ PÈRE, 

Durant ces dernières années, Madhu a été le point 

culminant vers lequel ont convergé l'attention et l'anxiété 

publiques. A son sujet se livrait un combat dont l'issue de-

vait entraîner des conséquences d'un ordre majeur. Grâce à 

l'assistance visible de Marie, une victoire complète est ve-

nue couronner quatre années de luttes et d'angoisses. 

L'année dernière, à cette date, nous n'avions à célébrer 

qu'un demi-triomphe. Le champ de bataille était conquis, 

mais nos adversaires, dans la lutte, demeuraient indomp-

tés. A leurs yeux, votre titre de vainqueur effaçait celui de 

pasteur et de père; ils redoutaient une houlette, qui les 

avait frappés, bien que paternellement. De là, cette répu-

gnance à rentrer sous le joug légitime, et ces menées téné-

breuses pour passer à une juridiction étrangère. 
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Ici encore, grâce à l'intervention de la très sainte Vierge, 

leurs complots ont été déjoués. 

En cette occasion, pour la première fois peut-être, l'au-

torité ecclésiastique de Goa refusa de se prêter aux désirs 

schismatiques des rebelles; de sorte que, frustrés dans leurs 

coupables espérances, nos Radhéers durent enfin songer à 

rentrer dans le devoir. Je ne raconterai point ici les diver-

ses alternatives de ce long conflit entre l'esprit mauvais 

qui, d'une part, poussait ces infortunés à la rébellion à ou-

trance et la miséricordieuse Vierge de Madhu de l'autre, 

qui ne voulait pas que la joie du premier triomphe fût ter-

nie par les regrets d'un schisme. 

Après donc une opiniâtre résistance, la grâce enfin 

triompha. A la suite des prières publiques qui, durant tout 

le mois de Marie, s'élevèrent, par l'initiative de Votre 

Grandeur, de tous les points du vicariat, vers le trône de la 

Vierge, refuge des pécheurs, le lundi soir, 29 mai, nous 

eûmes, enfin, la consolation, si longtemps attendue, de 

voir les chefs de la révolte à Mantotte faire leur soumis-

sion et apposer leur signature à l'acte de rétractation impo-

sé par Votre Grandeur. Le dernier jour de mai, fête de No-

tre-Dame des Grâces, je me rendais à Adambey-Mottey, 

siège central de la caste et foyer des troubles, et enfin le 3 

juin, veille de la Pentecôte, usant des facultés qui m'étaient 

conférées, je relevais solennellement de l'excommunica-

tion réservée au Pape les auteurs du procès de Madhu, et 

après quatre années de schisme, j'avais l'immense joie de 

voir ces prodigues revenir à leur légitime Père et Pasteur. 

Depuis, chaque église des Radhéers a tour à tour été vi-

sitée. Je n'ai qu'à me féliciter de l'accueil qu'on nous a fait 

partout. Tous, presque sans exception, se sont approchés 

des sacrements et une dizaine de couples, mariés civile-

ment ou devant les prêtres de Goa, ont fait revalider 
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leur union; de sorte qu'à cette heure tout est fini et de ce 

schisme malheureux il ne reste plus que le souvenir. 

Tant de faveurs réclamaient un acte solennel de recon-

naissance, de la part du premier Pasteur, envers celle à qui 

nous en étions, en partie, redevables. Aussi Votre Gran-

deur, c®dant ¨ l'impulsion de son cîur et de sa gratitude, 

se hâta-t-elle de faire préparer un ex-voto proportionné au 

bienfait. 

Cette année, notre neuvaine préparatoire à la fête patro-

na1e de Madhu. (2 juillet) restera mémorable entre toutes. 

Outre l'éclat de sa présence, Votre Grandeur daignait enco-

re illustrer la fête par un acte non moins honorable à sa 

piété que glorieux pour celle qui en était l'objet. Vous vou-

lûtes offrir une couronne d'or émaillée de pierres précieu-

ses, où la beauté du travail le disputait à la richesse des 

matériaux
1
. 

Ce fut le 29 juin, fête des bienheureux apôtres Pierre et 

Paul, que Votre Grandeur, entourée de ses Missionnaires 

et d'une foule de pèlerins accourus de tous les points de 

l'Inde et de Ceylan, bénit et déposa ce précieux diadème au 

front de notre radieuse Madone. Nul doute qu'elle ne l'ait 

agréé avec bonté, comme celui qui, quelques jours plus 

tard, lui était offert à Lourdes, car l'un et l'antre étaient le 

gage de l'amour le plus pur et de la reconnaissance la plus 

vraie. 

Mais cet ex-voto n'est point le seul présent que Votre 

Grandeur réserve à Madhu. Grâce à ses généreux encoura-

gements, bientôt, je l'espère, va s'élever ici un presbytère 

nouveau, en attendant que, dans un avenir prochain, les 

ressources permettent de remplacer l'humble chapelle 

 

                                                 
1
 Cette couronne, confectionnée par un des premiers bijoutiers 

de Jaffna, et regardée, par les connaisseurs, comme un chef-

d'îuvre d'art, co¾te 120 francs. Un autre ex-voto, non moins ri-

che, doit être également offert à Notre-Dame des Victoires, par 

S. G. M
gr
 BONJEAN. 
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actuelle, par un sanctuaire plus digne de celle qui y prodi-

gue, chaque jour, ses faveurs. Cinquante ares de terrain en-

tourant le sanctuaire et que le temps transformera peu à 

peu en une gracieuse oasis, viennent d'être récemment 

achetés à la couronne. Des puits et de nouveaux bazars 

mieux fournis, telles sont les diverses améliorations proje-

tées ou en voie d'exécution, de sorte qu'en peu d'années 

l'ornementation du sanctuaire et le bien-être des milliers de 

pèlerins, qui annuellement le visitent, laisseront, j'en ai 

l'espoir, peu à désirer. 

Notre-Dame de Madhu est digne de nos efforts et de 

nos sacrifices. S'il m'était possible de relater tous les faits 

merveilleux, les cures corporelles et spirituelles qui s'opè-

rent annuellement à ce sanctuaire béni, la liste en serait 

longue et édifiante. Je pourrais dire aussi que Dieu se 

chargea de punir par le choléra ceux qui voulurent ridiculi-

ser le pèlerinage ou le détourner de son but chrétien, en lui 

donnant un caractère profane. 

Les journaux de la colonie signalèrent, dans le temps, la 

guérison extraordinaire opérée sur un pieux pèlerin de 

Mullaitivu et la cure inespérée de cette autre femme de 

Valikamaca, réduite à l'extrémité par la morsure d'un ser-

pent. Il ne m'appartient pas de me prononcer sur la nature 

de ces faits et d'une multitude d'autres qu'enregistre la re-

connaissance publique. Néanmoins comment douter de 

l'intervention miséricordieuse de celle qu'au dire de Saint 

Bernard l'on n'invoque jamais en vain! 

Ajoutons à ces rapports la copie et la traduction d'un 

bref de sa sainteté Pie IX, en réponse à une adresse, et à 

une généreuse offrande de plus de 3 000 francs de l'Évê-

que, du clergé et des fidèles du vicariat de Jaffna. 
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À 
PIUS P. P. IX  

VENERABILIS PRATER, SALUTEM ET APOSTOLICAM 

BENEDICTIONEM. 

Si graviter commovemur aerumnis, quibus divina justi-

tia, tot ubique concitata sceleribus, populos passim affligit; 

gravius etiam dolemus, Venerabilis Frater, vicem istorum 

fidelium, quorum inopia aliis atque aliis jamdiu, calamita-

tibus aggravatur. Recreamur tamen eorum fide, quae dum 

ipsos humiliat sub potenti manu Dei, nova eis comparat 

incrementa gratiarum. Quod sane spirituale emolumentum 

non immerito arguimus, tum e communi eorum dolore ob 

injurias et vexationes Ecclesiae, tum ex incenso pacis et 

libertatis ejus voto, jugique prece, qua tantum a Deo bene-

ficium impetrare nituntur, tum denique e studio erga San-

ctam hanc Sedem, unitatis Catholicae centrum, plane filiali 

et ejusmodi, quod ex ipsa egestate subsidium in ejus opem 

exprimere potuerit. Cujus quidem oblationis pretium, ab 

iteratis et diuturnis auctum privationibus, solique Deo no-

tum; Nos maximum censemus ac nobilissimum, uti anxii 

ferventisque amoris testem indubium. Itaque et hoc et cete-

ra filiorum istorum officia dum gratissimo excipimus ani-

mo, simul et iis gratulamur, quod in religione et caritate ita 

proficiunt, et tibi tuisque Missionariis, quorum laboris am-

plissimum fructum in tanta pietate videmus. Augeat Deus 

incrementa frugum justitiae vestrae, et superni favoris ejus 

auspex sit vobis Apostolica Benedictio, quam praecipuae 

Nostrae benevolentiae testem tibi, Venerabilis Frater, sa-

cerdotibus omnibus, qui te moderante, missionibus hisce 
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dant operam, et universis istius Vicariatus Apostolici fide-

libus peramenter impertimus. 

Datum Romae, apud S. Petrum die 22 Junii anno 1876, 

Pontificatus Nostri anno Tricesimoprimo. 

Venerabili Fratri Christophoro Episcopo Medensi, Vi-

cario Apostolico Jaffnensi. Jaffnam. 

PIE IX, PAPE. 

VÉNÉRABLE FRÈRE, SALUT ET BÉNÉDICTION 

APOSTOLIQUE. 

Si nous sommes grandement émus des châtiments dont 

la justice divine, contrainte par tant de crimes qui se com-

mettent en tous lieux, frappe partout les peuples, nous 

plaignons aussi vivement, vénérable Frère, le sort des fidè-

les dont ces calamités, ajoutées à tant d'autres, augmentent 

encore l'indigence. Nous sommes cependant consolés par 

le spectacle de leur foi qui, les portant à s'humilier sous la 

main puissante de Dieu, leur procure ainsi de nouveaux 

accroissements de grâces. Et ce qui nous rend certains de 

ce bénéfice spirituel, c'est leur commune douleur à la vue 

des injures et des pers®cutions de l'£glise, c'est leur vîu 

ardent pour sa paix et sa liberté, c'est leur prière continuel-

le pour s'efforcer d'obtenir de Dieu ce bienfait si grand, 

c'est enfin leur piété envers ce Saint-Siège, centre de l'uni-

té catholique, piété si filiale, qu'elle les porte à oublier leur 

pauvreté pour venir en aide à ses besoins. Ce prix de leur 

offrande, augmenté par de fréquentes et longues privations 

et que Dieu seul connaît, nous le regardons comme très 

grand et très noble, car il est le témoignage indubitable de 

leur amour ardent et plein de sollicitudes. 
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Aussi, en acceptant avec reconnaissance ce don et les 

autres devoirs de ces Fils, nous les félicitons de leur pro-

grès dans la religion et dans la charité, et nous vous félici-

tons, vous et vos Missionnaires, car dans cette piété si 

grande nous voyons les fruits très heureux de vos labeurs. 

Que Dieu daigne accroître de plus en plus les fruits de vo-

tre justice et que notre Bénédiction apostolique soit le gage 

de cette faveur c®leste; nous l'accordons du fond du cîur, 

en témoignage de notre Paternelle Bienveillance, à vous, 

vénérable Frère, à tous les prêtres qui, sous votre conduite, 

donnent leurs soins à ces Missions et à tous les fidèles de 

ce Vicariat Apostolique, 

Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le vingt-deuxième 

jour de juin de l'année 1876, la trente et unième de notre 

Pontificat. 

A notre vénérable Frère Christophe, Évêque de Médéa, 

Vicaire Apostolique de Jaffna. 
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VARIÉTÉS 

SON ÉMINENCE LE CARDINAL FRANCHI,  

PRÉFET DE LA SACRÉE CONGRÉGATION DE LA PROPAGANDE. 

Le cardinal Franchi est né à Rome le 25 juin 1819, 

d'une des familles les plus anciennes de la ville éternelle. 

Son nom de baptême, comme celui de son prédécesseur, 

rappelle un illustre conquérant. Il rêve aussi la conquête du 

monde, mais une conquête pacifique, pour le salut des 

âmes et la gloire de Dieu. Il a été préparé à cette grande 

îuvre par une vie laborieuse, dont nous allons indiquer les 

traits principaux. 

Admis fort jeune au séminaire romain ou Apollinaire, 

Alexandre Franchi se distingua bientôt par son application 

à l'étude et par la vivacité de son esprit. Ses heureuses fa-

cultés se développaient avec une rapidité merveilleuse. Il 

obtint, ce qui fait encore époque dans les annales du sémi-

naire romain, les sept premiers prix du cours de philoso-

phie. 

Naturellement porté vers les études sérieuses, il se livra 

avec ardeur à la théologie. Son esprit pénétrant abordait 

sans peine les questions les plus élevées de la science sa-

crée, et sa mémoire le secondait admirablement dans ces 

vastes connaissances. En même temps, il étudiait avec un 

soin particulier l'histoire ecclésiastique. 

A peine âgé de vingt-deux ans, il subit avec succès 

l'examen du doctorat en théologie, et peu après il fut choisi 

pour soutenir, sur cette science, une discussion publique. 
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Il y recueillit les plus beaux suffrages. C'est alors que le 

cardinal Lambruschini l'attacha à la secrétairerie des Affai-

res extraordinaires, et que les supérieurs du séminaire ro-

main lui confièrent la chaire de philosophie. Ordonné prê-

tre à la même époque, il ne cessa, pendant cinq ans, de 

s'acquitter parfaitement de ces diverses et importantes 

fonctions. 

En 1847, l'abbé Franchi fut nommé minutante de la se-

crétairerie d'Etat, et l'année suivante il eut en même temps 

la chaire de diplomatie sacrée à l'Académie des nobles et 

celle d'histoire ecclésiastique à l'Université. 

Il termina, en 1853, la carrière du professorat pour en-

trer dans celle de la diplomatie. Il fut d'abord envoyé en 

Espagne avec le titre de chargé d'affaires, pour remplacer 

Mgr Brunelli, nommé cardinal. C'est dans ces circonstan-

ces difficiles, au milieu d'un pays sans cesse agité par les 

révolutions, qu'il commença à donner des preuves de son 

habileté. 

Trois ans plus tard, Pie IX, qui appréciait son mérite, 

l'appela à Rome, le nomma prélat domestique, et, le 19 

juin suivant, le préconisa archevêque in partibus de Thes-

salonique. Bien plus, il voulut lui conférer lui-même la 

plénitude du sacerdoce, le consacrer de ses propres mains. 

Nommé internonce à Florence, M
gr 

Franchi sut captiver 

la bienveillance de la cour et du clergé, et, ce qui fut pour 

lui une bien douce consolation, il eut l'insigne honneur 

d'accompagner Sa Sainteté dans son voyage en Toscane. 

Obligé de revenir à Rome, à la suite des tristes événements 

de 1859, il fut nommé secrétaire général de la Congréga-

tion des Affaires ecclésiastiques extraordinaires. 

Pendant huit ans, il ne cessa de travailler avec une acti-

vité prodigieuse; grâce à son zèle et à son expérience, 
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le Saint-Siège, put conclure, plusieurs concordats avec dif-

férentes puissances. 

En 1860, M
gr
 Franchi fut nommé nonce apostolique à 

Madrid, où il avait laissé les meilleurs souvenirs. Mais la 

révolution qui chassa la reine Isabelle ne lui permit pas d'y 

faire un long séjour. 

Le concile du Vatican s'ouvrait quelques années après : 

Pie IX, qui reconnaissait dans son nonce d'Espagne les 

plus éminentes qualités, le nomma secrétaire de la 

Congrégation chargée d'examiner les propositions des 

évêques. Tous ceux qui eurent à traiter avec lui à cette oc-

casion, se plurent à louer son aimable courtoisie, sa perspi-

cacité de vues et sa profonde connaissance des matières les 

plus diverses. 

En 1871, la question arménienne causait des craintes 

légitimes et devenait un sujet de discorde entre les catholi-

ques de l'Orient. Ce fut encore M
gr 

Franchi que Pie IX 

choisit pour traiter une affaire si délicate. Sa Sainteté le 

nomma ambassadeur extraordinaire auprès de la cour ot-

tomane. Accompagné de M
gr
 Roncetti, minutante de la 

Propagande pour les rites orientaux, et de M
gr 

Massella, il 

se hâta de partir pour Constantinople. Son arrivée fut une 

véritable ovation; le sultan lui-même tint à honneur de re-

cevoir l'envoyé du Saint-Siège; la population catholique 

des divers rites et les dissidents eux-mêmes lui donnèrent 

de nombreux témoignages de leur estime et de leur vénéra-

tion. 

Tant de services rendus à l'Église méritaient au prélat 

une distinction plus haute encore : le 22 décembre 1873, 

M
gr
 Franchi était créé cardinal, aux applaudissements du 

monde catholique. Deux mois plus tard, le 24 février, le 

cardinal Barnabo, préfet de la Propagande, terminait sa 

longue carrière. Le choix de son successeur était d'autant 

plus difficile, que les missions prennent chaque jour un 
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développement plus considérable. Pie IX jeta aussitôt les 

yeux sur le modeste et savant cardinal Franchi. (Almanach 

des Missions pour l'année 1877.) 

DE MARSEILLE A JAFFNA. 

Journal de voyage du R. P. Massiet. 

Dimanche 22 octobre. ð Je viens de dire ma dernière 

messe sur le sol de la France. C'est avec le calice de notre 

vénéré Fondateur que j'ai eu l'honneur d'offrir le saint sa-

crifice. Il me semblait le voir, priant avec moi, et me bé-

nissant du haut du ciel; sa bénédiction, j'en suis sûr, me 

portera bonheur. 

Il est neuf heures. Nous arrivons à bord de l'Iraouaddy, 

bien d®sol®s de laisser derri¯re nous la sîur Marie d'Assi-

se, que la maladie retient à Marseille. Ciel! Quelle cohue 

là dedans!... On court, on crie, on se précipite, on s'em-

brasse, on pleure, on part, on est parti... Comme un géant, 

notre navire s'avance lentement au milieu des mille paque-

bots ou navires, qui encombrent le port de Marseille. En-

fin, nous voilà sortis; nous passons au pied de la colline de 

Notre-Dame de la Garde, comme pour recevoir une derniè-

re bénédiction de la bonne Mère. Un vieux marin lui en-

voie un gracieux salut, en lui faisant tout haut ses adieux 

pour quatre mois; je vois quelques sourires sur les lèvres 

de certains messieurs, qui, sans doute, se croient trop 

grands pour s'abaisser jusque là; personne, cependant, 

n'ose souffler mot, notre gaillard a les bras solides, et les 

rieurs n'ont pas l'air d'être hommes à pouvoir supporter fa-

cilement une avalanche d'arguments frappants. 

Je fais connaissance avec quatre Pères du Saint-Esprit, 
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qui se rendent à Maurice et qui pendant près de quinze 

jours seront mes compagnons de cabine. Nous sommes un 

peu à l'étroit, mais à la guerre comme à la guerre, nous 

sommes trop heureux d'être seuls dans notre cabine et 

d'avoir l'espoir de pouvoir y dire la sainte messe. Le calme 

commence à se rétablir à bord; chacun est à sa place, les 

passagers sont au nombre de 250 environ. ð Vers les huit 

heures du soir, le commandant me fait demander, s'infor-

me de l'®tat des Sîurs, me parle longuement de M
gr
 BON-

JEAN et finit par me demander de vouloir bien dire la mes-

se sur le pont les dimanches et jours de fête, demande que 

je n'ai garde de refuser, cela se comprend. Il pousse l'ama-

bilité jusqu'à m'offrir une cabine séparée; j'accepte, et une 

demi-heure après me voilà installé au numéro 93, à côté du 

major, à deux pas du salon. 

Lundi 23. ð La Méditerranée est assez calme, quel-

ques passagers, cependant, éprouvent les premières attein-

tes du mal de mer. Nous sommes en face de la Corse : c'est 

la dernière terre française que nous rencontrerons, mais 

partout nous rencontrerons des cîurs franais, des fr¯res et 

des amis qui nous rappelleront la patrie absente. D'ailleurs, 

notre véritable patrie à nous, c'est le ciel, et le chemin qui 

y conduit, c'est la voie que Dieu nous trace. 

Pour la première fois j'ai dit la messe en mer, je n'en 

perdrai pas le souvenir; il y a là quelque chose d'indicible, 

une émotion qui nous rappelle presque celle que l'on 

éprouve au lendemain de l'ordination, lorsque, pour la 

première fois, on immole la divine victime. 

Au déjeuner, je fais connaissance avec un prêtre espa-

gnol, archidiacre de Manilla. Le costume séculier que por-

te ce monsieur lui a valu la faveur insigne d'être logé avec 

trois fanfarons qui prennent plaisir à railler en sa présence 

les choses les plus saintes. ð Nous avons également 
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à bord un révérendissime ministre protestant, avec toute sa 

famille, composée de madame et de cinq enfants. J'ignore 

le nom du révérend, mais sa physionomie répond exacte-

ment à l'idée que je m'étais faite du fameux Bompas, le hé-

ros légendaire du bon Père PETITOT. Il est dix heures du 

soir. Le capitaine en second, M. Girard me montre le port 

de Civita-Vecchia. A quelques pas de là, se trouve la pri-

son du Vatican; un petit bras de Mer nous sépare du royal 

prisonnier : qu'il nous serait doux d'aller nous prosterner à 

ses pieds! Nous ne pouvons le faire, mais du moins nous 

prions nos anges gardiens de lui porter avec l'hommage de 

cîurs d®vou®s l'expression du filial attachement des der-

niers de ses enfants. 

Mardi 24 octobre. ð A sept heures, on jette l'ancre 

dans le port de Naples... Le Vésuve est à deux pas de nous, 

lançant ses noirs tourbillons de fumée. Nous descendons à 

terre, à la recherche de la maison des Sîurs de l'Esp®ran-

ce. Nous en ignorons et le numéro et la rue, et jusqu'au 

nom. Qu'importe! Saint Raphaël, le guide des voyageurs, 

nous conduira. Ballottés pendant plus d'une heure dans un 

fiacre qui jadis avait été neuf, parcourant les rues les plus 

étroites et les quartiers les plus malpropres de la ville, nous 

commenons ¨ d®sesp®rer de pouvoir trouver les Sîurs de 

l'Espérance. Cinq fois notre conducteur nous avait déposés 

à terre, et cinq fois nous fûmes obligés de remonter en voi-

ture; je finis enfin par trouver une Sîur de charit® parlant 

le français. Nous étions à deux pas de la maison des 

Sîurs, nous y entr©mes, et, ¨ la grande joie de la commu-

nauté réunie, nous passâmes quelques heures en famille. 

Cette petite descente sur le sol italien nous a fourni l'occa-

sion de voir de près quelques sujets du nouveau maître de 

l'Italie. Ce qui est frappant, c'est l'affreuse misère qui sem-

ble régner dans ce pays. A peine avions-nous mis le 
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pied à terre, que nous nous vîmes entourés d'une troupe de 

femmes et d'enfants en haillons, qui nous tendaient une 

main desséchée. 

Mercredi 25 octobre. ð Nous payons cher les 

quelques heures de repos que nous avons goûtées hier. A 

peine avions-nous quitté Naples, que le ciel s'est mis à 

l'orage : la tempête ne tarde pas à éclater. Depuis le détroit 

de Messine jusqu'au sortir de l'Adriatique, impossible de 

tenir sur le pont. Les Sîurs et moi nous r®sistons au mal 

de mer. Au dîner, nous sommes presque seuls à table. Je 

m'attribue le rôle d'infirmier, et je cherche à guérir mes 

malades. L'un des Pères du Saint-Esprit, originaire de Bor-

deaux, demande à son confrère, atteint comme lui du mal 

de mer, si nous nous trouvons sur le golfe de Gascogne : « 

J'ignore, répond celui-ci; mais ce que je sais, c'est que nous 

nous trouvons sur un gascon de golfe. » 

Jeudi 26 octobre. ð Nous sommes par 35°26' de latitu-

de et 49°27' de longitude est, à 581 milles de Port-Saïd. Le 

calme est rétabli; on se rencontre sur le pont, et chacun se 

racontent les péripéties et les souffrances du jour précé-

dent. Un quidam en profite pour venir me prêcher la répu-

blique, et la nécessité pour le prêtre de se ranger du côté 

des républicains, qui seront ses plus fermes défenseurs, s'il 

consent à adopter leurs opinions. 

J'ai préféré répondre au prêtre espagnol venant me 

trouver sur ces entrefaites. Le pauvre homme n'est pas au 

bout de ses misères. Je regrette de ne pas pouvoir le pren-

dre avec moi. 

Vendredi 27 octobre. ð Nous avons à bord une troupe 

d'artistes lyriques, qui s'en vont faire fortune à Batavia. 

Pauvres gens! Quitter ainsi patrie, famille, parents, amis, 

uniquement pour aller ramasser quelques misérables piè-

ces de monnaie, au grand risque encore de perdre 
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leur âme... chose d'ailleurs dont ces dames n'ont pas l'air 

de s'occuper beaucoup. Nous sommes en face du pays poé-

tique chanté par Homère... Homère et ses héros sont morts; 

leurs noms seuls sont parvenus jusqu'à nous, et la terre que 

foul¯rent leurs pieds ne porte aucune trace de leurs îu-

vres. Tandis qu'à côté de cette même Grèce, dans ces îles 

que nous longeons, un autre héros passa. C'était un apôtre 

du Christ, enchaîné par ses propres concitoyens; c'était 

Paul se rendant à Rome pour être jugé par César. La tem-

pête l'a jeté sur ces côtes. Paul y prêche la foi, et son nom, 

devenu immortel comme la vérité qu'il annonçait à ce peu-

ple, se présente à nous entouré de la triple auréole d'apôtre, 

de docteur et de martyr. Salut, belles îles évangélisées par 

l'Apôtre des nations! Puisse l'éclat de votre foi, semblable 

à celui de l'astre qui verse en ce moment sur vous les 

rayons de sa lumière, aller toujours en se dilatant jusqu'au 

grand jour de son complet épanouissement dans le sein de 

la lumière incréée, au séjour de l'éternité bienheureuse! 

Samedi 28 octobre. ð Je passe une partie de la mati-

née à admirer la danse des poissons volants. Il y en a par 

milliers. On les voit s'élever par centaines au-dessus de 

l'eau, raser la surface liquide, puis disparaître pour repa-

raître encore. Un monsieur m'affirme qu'il n'est pas rare 

de les voir entrer dans les cabines par les sabords. Nous 

distinguons le phare d'Alexandrie. Nous laissons à droi-

te le port de Rosette. En face de nous, Jérusalem la ville 

sainte; à droite, l'Égypte, avec ses souvenirs!... Oh! 

Comme tout parle ici au cîur du chr®tien, au pr°tre sur-

tout! La grande voix de la mer, le double abîme au mi-

lieu duquel je suis suspendu, tout se tait, tout s'efface 

devant les pensées qui absorbent mon esprit. Je tombe à 

genoux, et je récite le Vexilla Regis: Damiette m'appa- 
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rait à l'horizon, Damiette et saint Louis mourant. « Un roi 

de France ne se rachète pas à prix  d'argent. » Ainsi parlait 

le roi de France. 

Dans l'après-dînée, je fis connaissance avec l'un des 

machinistes de notre vaisseau. Avec quel plaisir je lui ex-

pliquai le mystère de la Rédemption! Il avait l'air de 

m'écouter attentivement. Quand j'eus fini, il répéta trois ou 

quatre fois : Allah! Allah! Et disparut au milieu de ses 

congénères. Ces pauvres Arabes mènent une bien triste 

vie! Ils passent quatorze heures par jour auprès de leurs 

fourneaux, et ne reçoivent que 1 fr. 25 par jour. Ah! Si au 

moins ils savaient profiter de leurs souffrances, et se met-

tre au service d'un Dieu infiniment généreux! A trois heu-

res, nous arrivons à Port-Saïd. La ville ressemble à un ba-

raquement de soldats. Les rues en sont droites, régulières, 

mais généralement malpropres. On n'est pas peu étonné, en 

entrant dans Port-Saïd, d'y rencontrer à chaque pas des en-

seignes telles que celles-ci : Hôtel de Paris, Modes de Pa-

ris, Fantaisies parisiennes, Articles de Paris, etc. Tout y 

est à la parisienne; le français même qu'on y parle a une 

légère touche d'affectation, qui ne ressemble pas mal à 

l'accent parisien; la population en moyenne partie est fran-

çaise; les Arabes, les femmes surtout, portent la dégrada-

tion et l'abrutissement peints sur leur visage. Nous fûmes 

visiter l'église Sainte Eugénie, sous la garde des PP. Fran-

ciscains. C'est une construction toute en bois, ressemblant 

plus à un hangar qu'à une église. De là, nous nous rendî-

mes au couvent des Sîurs du Bon-Pasteur. Située sur les 

bords de la mer, leur maison est splendide : elle comprend 

l'hôpital, les écoles et l'orphelinat. On y respire un air pur 

et sain, que l'on chercherait en vain dans d'autres quartiers 

de Port-Saïd. En passant devant la caserne des soldats 

égyptiens, le poste se lève et nous présente les 

 



104 

armes. Saïd doit sa fondation et toute son importance au 

canal : les machines qui ont servi à le creuser se trouvent 

encore dans son port. 

Dimanche 29 octobre. ð A six heures, nous en-

trons dans le canal de Suez. Nous mettrons deux jours à le 

traverser, parce qu'on n'y voyage que pendant le jour. La 

longueur totale du canal est de 87 milles anglais; il a une 

largeur moyenne de 45 mètres, mais le milieu seul est na-

vigable, de sorte qu'il est impossible que deux vaisseaux 

passent de front. De temps en temps, on rencontre des ga-

res où les vaisseaux venant en sens contraire sont obligés 

de s'attendre. 

A sept heures et demie, messe sur le pont. Le comman-

dant et quelques officiers avec un certain nombre de mate-

lots y assistent; les passagers sont peu nombreux, les da-

mes surtout se font remarquer par leur absence. C'est qu'el-

les n'ont pas eu le temps de faire leur toilette, et comment 

oser paraître en public sans être parées, ut similitudo tem-

pli! De Saïd à Suez, voyage monotone entre deux murail-

les de sable aride; de chaque côté le désert, coupé de temps 

en temps par des lacs que nous traversons. 

A deux heures, nous traversons le lac d'Ismaïlia, sur 

les bords duquel s'élève la ville du même nom. C'est une 

oasis charmante, qui tranche agréablement sur le sable 

du désert. La traversée du lac d'Ismaïlia est assez diffici-

le à cause du grand coude que les vaisseaux sont obligés 

de faire. Aussi l'Iraouaddy, en tournant le coude, se je-

ta-t-il quelque peu dans le sable, ce qui nous retint pen-

dant plus d'une demi-heure. Le soleil vient de se cou-

cher : nous entrons dans le lac Amer et nous y jetons 

l'ancre pour passer la nuit. Une petite croix de bois qui 

s'élève à l'entrée du lac, sur les rives du canal, indique 

l'endroit où repose un pauvre matelot de la Compagnie 
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asphyxié par la chaleur en revenant des Indes. Nous avons 

récité le De profundis pour lui. 

Lundi 30 octobre. ð Hier soir, nos acteurs et actrices 

avaient voulu organiser un bal. Ils en ont été pour leurs 

frais, la chaleur ne leur permettant pas de remplir la partie 

la plus intéressante de leur programme. A onze heures, 

nous arrivons à Suez. Nous nous y trouvons sous un soleil 

qui nous dispenserait de faire rôtir notre gibier, si nous en 

avions. La ville de Suez n'a fait que s'accroître, depuis 

qu'elle a été choisie pour tête de ligne des bateaux qui font 

le service d'Europe aux Indes. Sa rade est magnifique; de 

nombreux bassins y abritent un grand n'ombre de vais-

seaux. Vue à distance, elle a une certaine apparence; mais, 

à en juger par les spécimens qu'elle nous envoie à bord, 

nous n'avons rien perdu à ne pas voir de près ses habitants. 

A deux heures, nous levons l'ancre. A notre droite s'éten-

dent les côtes de l'Égypte, d'où partit le peuple hébreu sous 

la conduite de Moïse; à gauche, le désert où il erra pendant 

quarante ans. Un esprit fort me fait remarquer que l'auteur 

du Pentateuque s'est montré bien ignorant en plaçant sa fa-

ble du passage de la mer Rouge dans ces environs. Quoi de 

plus simple, en effet, que d'entrer dans le désert par l'is-

thme de Suez? Les rires de ses voisins lui font assez com-

prendre qu'il s'adresse à mauvaise enseigne. 

Mardi 31 octobre. ð Le thermomètre marque 36 de-

grés centigrades sous la tente du pont. Impossible de tenir 

dans les cabines. Le Sinaï et le mont Horeb disparaissent 

dans le lointain. Nous avons laissé à gauche la Fontaine de 

Moïse; un protestant hollandais me la fit voir; nous en 

étions à 8 ou 10 milles. Vers les six heures du soir, nous 

assistons à l'un des plus beaux spectacles que la nature 

puisse offrir en ces pays, je veux dire à un mirage en mer. 

Une bande d'un rouge sombre borde l'horizon du côté 
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du soleil couchant : sur un fond blanchâtre se trouve re-

produite une magnifique chaîne de montagnes, couronnée 

de vastes forêts et de petits villages arabes répandus çà et 

là sur les penchants des collines. A chaque pas, on dirait 

que l'Iraouaddy va se jeter contre les rochers qui bordent 

cette terre fantastique. L'illusion est complète. Une lueur 

sombre illumine tout l'horizon; les vagues, en s'élevant, la 

reflètent et semblent autant de lames de feu. 

Mercredi 1er novembre. ð Pendant que nos frères sco-

lastiques s'apprêtaient à fêter leur bien-aimé supérieur, 

nous avons eu, nous aussi, notre fête de la Toussaint. Dès 

la veille, des placards affichés dans les salons avertissaient 

les passagers que le lendemain, à neuf heures, à la deman-

de de la majorité des passagers catholiques, la messe serait 

dite sur le pont. Dès six heures du matin, des matelots, sur 

l'ordre du commandant Gauvain et sous la direction de son 

second, M. Girard, commençaient à orner de tentures le 

pont de l'Iraouaddy. Bientôt, on ne voit plus que draperies, 

drapeaux, candélabres et bougies : on se croyait dans l'une 

de nos cathédrales de France. A neuf heures, M. le com-

mandant Gauvain, suivi de ses officiers et de tous les ma-

telots catholiques du bâtiment, vient prendre place sur le 

fauteuil qui lui a été préparé. Plus de deux cents passa-

gers suivent l'exemple des officiers. La messe commence; 

l'Ave maris stella entonné par l'un des RR. Pères du 

Saint-Esprit est aussitôt repris par les voix mâles et sono-

res des matelots. Le Magnificat fait suite à l'hymne de la 

Vierge et la messe se termine avec les dernières notes du 

cantique : Pitié, mon Dieu. Il faut avoir assisté à de pa-

reils spectacles pour pouvoir les comprendre. Pour les 

décrire comme il convient, il faudrait la plume d'un poète, 

et des qualités d'écrivain auxquelles je ne saurais préten-

dre. L'enthousiasme était général; la religion catho- 
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lique s'imposait d'elle-même aux plus indifférents. Je tiens 

à reconnaître ici que c'est tout spécialement à M. le com-

mandant de l'Iraouaddy et à son second, M. Girard, que 

nous devons ce petit triomphe. 

Jeudi 2 novembre. ð La cérémonie d'hier n'a pas été 

sans faire impression même sur les protestants. Une jeune 

dame anglaise témoigne le désir de se faire instruire dans 

la religion catholique. J'engage la sîur Franois-Xavier à 

se mettre en rapport avec elle. Elle commence aussitôt son 

ministère de missionnaire, et tout me fait espérer qu'elle ne 

perdra pas son temps, en cherchant à ramener au bercail 

cette pauvre brebis égarée. Dans la journée d'hier, nous 

avons vu de loin les minarets de Kosseïs, sur les côtes 

d'Abyssinie. C'est dans les vastes déserts qui s'étendent en-

tre Suez et Kosseïs que se trouve cette thébaïde si fameuse 

clans l'histoire érémitique. C'est là que se sont sanctifiés 

les Paul, les Antoine, les Pacôme et tant d'autres pieux so-

litaires dont on retrouve encore, dit-on, les grottes taillées 

dans le roc. C'est dans ces mêmes parages, mais plus vers 

le nord, vis-à-vis la vallée de Bédia, que les Israélites pas-

sèrent la mer Rouge à pied sec. Vers six heures du soir, 

nous passons vis-à-vis d'Hedjaz, qui sert de port à la Mec-

que, située dans un vallon stérile, à une cinquantaine de 

kilomètres de la mer. 

Vendredi 3 novembre. ð Les rochers arides de Moka 

se dessinent à l'horizon. Autant que je puis m'en rendre 

compte d'aussi loin, on n'y distingue pas la moindre trace 

de végétation. Un voyageur m'affirme que le café qu'on y 

récolte ne suffirait pas à vingt personnes pendant huit 

jours, mais que les planteurs des environs d'Aden ont bien 

soin d'expédier leur café en Europe sous le titre de café de 

Moka. Qu'on dise encore, après cela, que le nom ne fait 

rien à la chose! 

Samedi 4 novembre. ð Je suis réveillé dès quatre 
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heure du matin par les cris des matelots se rendant à leur 

poste pour le mouillage. Nous voilà à Aden... A peine 

avons-nous jeté l'ancre, que nous nous voyons entourés 

d'une multitude de petites barques de 1
m
,50 de long, sur 

0
m
,25 de large, montées par de petits négrillons, qui ne 

cessent de nous crier à tue-tête : A la mer! A la mer! Mon 

voisin me dit qu'ils passeront là toute la journée et qu'ils ne 

déguerpiront que lorsque l'Iraouaddy aura levé l'ancre. 

C'est un plaisir de les voir se précipiter au fond de la mer 

pour aller chercher la pièce de monnaie que quelque pas-

sager leur a jetée. Nous avons tout le loisir de contempler 

les positions formidables que l'Angleterre a su se ménager 

à Aden. Depuis Périm jusqu'à Aden, on peut dire que l'on 

se trouve enfermé dans une forteresse anglaise. Périm ce-

pendant n'aurait pas tous les avantages qu'on veut bien lui 

attribuer. On prétend que sa forteresse commande le dé-

troit. Cela est faux, s'il faut en croire les marins, car en 

doublant le cap on peut parfaitement se mettre à l'abri de 

ses canons. Pour Aden, elle ressemble plus à une prison 

d'État qu'à une ville. Encaissée entre d'énormes rochers 

presque à pic, elle est entourée d'une ceinture de canons 

anglais, qui, en moins d'une demi-heure, l'auraient réduite 

en cendres au moindre soulèvement. La ville proprement 

dite se trouve à 6 kilomètres de Steamer-Point, port 

d'Aden. Elle a 15 000 habitants environ, et une église ca-

tholique desservie par les RR. Pères Franciscains. Les 

sîurs du Bon-Pasteur y ont un couvent attenant à l'église 

catholique. 

On ne peut descendre à Aden sans aller voir les fameu-

ses citernes, la seule et unique curiosité que l'on rencontre 

dans ces pays. Nous y fûmes en compagnie du R. P. Supé-

rieur de la mission. Là, du moins, on rencontre quelque 

verdure, et une certaine fraîcheur qui pourrait n'être pas 

sans danger, si l'on ne prenait des précautions. 
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L'eau manquant complètement à Aden, depuis un temps 

assez long, nous avons trouvé les citernes vides; la plus 

grande d'entre elles peut contenir jusqu'à 4 millions de gal-

lons anglais. En revenant d'Aden à Steamer-Point, je fail-

lis, malgré moi, trouver un gîte tout autre que le numéro 93 

de l'Iraouaddy; il ne s'agissait de rien moins que de m'en-

voyer coucher en prison. Mon filou de cocher, ne voulant 

pas se contenter des 10 francs que je lui payais pour sa 

voiture, appela la police, qui sans autre forme de procès 

voulut m'emmener au goal. Je pris ma plus grosse voix 

pour en appeler au consul français... Je ne sais comment 

l'affaire se serait terminée, si l'un des officiers de 

l'Iraouaddy, retournant à bord, ne m'eût pris dans sa cha-

loupe. A neuf heures du soir nous levons l'ancre et nous 

quittons Aden. 

Dimanche 5 novembre. ð Que faire en un gîte, à 

moins que l'on ne songe? disait le bon La Fontaine. ð Je 

me trouve un peu seul, depuis le départ des Pères du Saint-

Esprit. J'ai pris dans ma cabine le prêtre espagnol. C'est lui 

qui m'a assisté ce matin à la messe sur le pont. Pour la 

première fois nous voyons apparaître dans le ciel la croix 

du Sud. La nuit est calme, la mer tranquille, des myriades 

d'étoiles se reflètent dans les eaux de la mer. C'est superbe. 

Lundi 6 novembre. ð Les coqs du navire m'ont ré-

veillé à temps pour que je puisse assister au lever du so-

leil. Il est cinq heures et demie : un nuage sombre indique 

la place où bientôt le soleil va se montrer. Il devient d'un 

rouge pourpre... Le soleil se montre, ou plutôt trois et 

même quatre soleils se montrent en même temps. Impos-

sible de distinguer quel est le véritable, jusqu'au moment 

où, s'élevant dans l'espace, ils semblent se confondre 

pour ne plus former qu'un seul disque lumineux. ð Un 

autre phénomène non moins intéressant, c'est celui 
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qu'il nous est donné de voir tous les soirs, après le coucher 

du soleil. Nous nageons dans une mer de feu. L'eau est si 

phosphorescente, qu'à la moindre agitation nous la voyons 

s'enflammer. De distance en distance des gerbes de lumiè-

re semblent sortir du fond de la mer et illuminent pendant 

quelques instants toute la surface des eaux, c'est un vérita-

ble feu d'artifice. ð Vers les deux heures de l'après-midi, 

nous doublons Socotora. Cette île, l'un des premiers théâ-

tres du zèle de saint François-Xavier paraît avoir 150 ki-

lomètres de long sur 25 seulement de large. On n'y distin-

gue autre chose que des rochers arides, et on a de la peine 

à comprendre comment des êtres humains peuvent vivre 

dans un pareil enfer. On dit cependant que la population de 

l'ile compte environ 7 000 habitants, presque tous d'origine 

arabe. 

Mardi 7 novembre. ð Le temps est à l'orage : nous 

avons eu pendant la nuit des pluies torrentielles; la mer est 

un peu houleuse, le mal de mer reparaît à bord. Nous voilà 

au seizième jour de notre navigation, et tous les jours nous 

avons eu le bonheur d'avoir la sainte Messe. Nous igno-

rons toujours ce qu'est le mal de mer. 

Mercredi 8 novembre. ð On rencontre de singuliers 

personnages en voyage. Figurez-vous qu'aujourd'hui, à ta-

ble, un quidam (il était Français), qui respecte beaucoup la 

liberté des opinions, est venu me dire que, grâce à la ré-

flexion, il était arrivé à ne plus croire à rien. On lui fit re-

marquer fort à propos que nous avions à bord une foule de 

bipèdes et de quadrupèdes qui pratiquaient la même reli-

gion, mais qu'ils avaient le bon esprit de ne pas s'en vanter. 

Jeudi 9 novembre. ð La chaleur nous fait une rude 

guerre à bord. Nos Chinois ont beau secouer leurs vastes 

éventails, ils ne peuvent arriver à rendre le salon et les ca-

binets habitables. Nous sommes par 9°37' de latitude 
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nord et 64°16' de longitude est, à 840 milles de Pointe-de-

Galles. La mousson qui souffle du nord-est retarde consi-

dérablement la marche du navire. Je doute que nous puis-

sions arriver à Galles avant dimanche soir. 

Vendredi 10 novembre. ð On me dit que nous avons 

eu une tempête pendant la nuit. Ce matin, en me levant, 

j'étais tout étonné de voir tout le monde malade. Pour me 

consoler de n'avoir pas assisté à ce spectacle, le capitaine 

m'en promet une seconde édition pour ce soir. Le vaisseau 

est très agité, et pour se rendre d'un endroit à un autre, on 

se voit obligé de faire maint circuit, trop heureux encore si 

l'on s'en tire en marchant sur les deux pieds. 

Samedi 11 novembre. ð La tempête annoncée n'a pas 

manqué son coup; elle nous arrive ce matin. Malgré les ef-

forts que je fais pour garder mon sérieux, je ne puis me 

contenir davantage, en songeant au bénéfice que le mal de 

mer apporte aux marchands d'eau de Cologne. Nos Hol-

landaises et nos Anglaises s'en servent à profusion; les sa-

lons, les cabines, le pont, tout en est empesté. Fort heureu-

sement, nous ne sommes pas fort éloignés de Ceylan. 

Dimanche 12 novembre. ð Terre! Terre! Voilà 

Ceylan!... Je tombe à genoux sur le pont et, aidé de M. Gi-

rard, j'entonne l'Ave maris stella. Personne n'y trouve rien 

à redire, vu que je suis presque le seul passager que le mal 

de mer ait respecté. Je descends dans ma cabine, et malgré 

le roulis et le tangage, je me hasarde à dire la sainte Messe. 

C'était une messe d'action de grâces, la vingtième et der-

nière que je disais à bord de l'Iraouaddy. Tous les jours de 

notre navigation, sans exception, nous avions eu le bon-

heur de la dire; il était juste de songer, avant tout, à remer-

cier Dieu d'un si heureux voyage. 
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A dix heures, nous entrons dans le port de Galles; le 

navire s'arrête et se voit aussitôt entouré d'une multitude de 

petites pirogues longues de 7 à 8 mètres et larges de 0m25 

à 0m30 seulement. A peine arrivés, on nous remet des let-

tres de M
gr 

BONJEAN, du P. DUFFO et des sîurs de la Sain-

te-Famille, de Kurunegala. M. Ruinat, agent des Message-

ries, faisant les fonctions de consul français à Galles, me 

demande par mon nom dans le navire , qu'il a abordé en 

chaloupe, et me transmet les instructions qu'il a reçues de 

Monseigneur, touchant la dernière partie de notre voyage. 

Ce monsieur se montre envers nous d'une bonté et d'une 

courtoisie qui va jusqu'à prévenir nos moindres besoins. 

Descendus à terre, nous trouvons son domestique et sa voi-

ture à notre disposition pour nous conduire à la mission 

catholique. Nous y sommes reçus par le bon P. BERGE-

RETTI, véritable type du religieux missionnaire. Dès le 

premier instant, nous sommes en famille. Le soir, le R. Pè-

re me fait inaugurer mon ministère sur la terre ceylanaise, 

en donnant la bénédiction à son troupeau de catholiques, 

réunis dans la magnifique église que son prédécesseur a 

fait bâtir à Galles. 

Lundi 13 novembre. ð Après la messe, nous allons, les 

sîurs et moi, rendre visite ¨ M. Ruinat. Nous nous enten-

dons ensemble pour notre départ de Galles. De là, nous 

nous rendons à la douane pour en retirer nos bagages. 

Ici commencent les revers de la médaille; après m'avoir 

bien et dûment demandé le prix des caisses que nous ap-

portions de France, après m'avoir fait courir pendant près 

de deux heures de bureau à bureau et m'avoir demandé 

cinquante-six fois mon nom, ils finirent par me faire payer 

10 pour 100 de droits sur les sommes que j'avais déclarées. 

Quarante-six roupies y passèrent. Le soir, je reçois un télé-

gramme de Monseigneur, qui me dit de me rendre aussitôt 

à Kurunegala.  
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Mardi 14 novembre. ð La journée se passe à prendre 

les dispositions nécessaires pour le départ, à expédier les 

bagages à Colombo, et à arrêter nos places dans le coach. 

Le soir, le P. BERGERETTI me conduit chez un fervent ca-

tholique, descendant des anciens rois cingalais, baptisé par 

nos Pères dans les commencements de la mission de 

Ceylan. C'est l'un des modliars du pays, c'est-à-dire une 

espèce de sous-préfet. C'est la plus haute charge que les 

indigènes puissent ambitionner sous le gouvernement de 

Sa Majesté Britannique. 

Mercredi 15 novembre. ð Départ pour Colombo, à 

six heures du matin. Nous payons la modique somme de 

62 francs par personne pour faire le voyage de Galles à 

Colombo. En France, on parcourrait une distance deux 

fois aussi grande pour 10 francs. Nous entrons enfin 

dans le cîur de cet £den, v®ritable paradis terrestre, o½ 

toutes les magnificences de la création semblent s'être 

donné rendez-vous pour étonner le voyageur par leur 

nombre et leur variété. Oh! que l'on connaît mal Ceylan 

en France! Il faudrait le pinceau du peintre plutôt que le 

crayon du voyageur pour tracer le tableau fidèle des 

beautés naturelles de ce pays où l'on voit à chaque pas 

les inventions de la civilisation moderne s'élever sur des 

ruines vingt fois séculaires. La route qui conduit de Gal-

les à Colombo s'avance presque en ligne droite sur la 

lisière de la forêt, entre l'Océan d'un côté, et les arbres 

de la forêt de l'autre. Le voyageur qui, pour la première 

fois, parcourt ces régions éloignées, ne peut se rassasier 

de contempler cette belle nature tout à la fois gracieuse, 

sauvage et grandiose. La route elle-même est des plus 

pittoresques. Le paysage change à chaque pas : tantôt 

c'est le cocotier qui semble vouloir porter jusqu'aux 

nues sa couronne de fruits, tantôt c'est le palmier qui 

étend ses larges feuilles au-dessus de nos têtes, comme 
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pour nous garantir contre les rayons trop ardents du soleil. 

Tantôt encore c'est le bananier qui s'incline sous le riche 

fardeau de ses fruits, ou qui, dégagé de ses grappes, s'élan-

ce dans les airs pour former à une certaine hauteur un pa-

rasol naturel à l'ombre duquel le voyageur peut en toute 

sûreté se laisser aller au sommeil, sans crainte d'être im-

portuné par le soleil. De Galles à Colombo, on compte 

vingt-cinq lieues environ; nous fîmes ce trajet en dix heu-

res, et le soir, à cinq heures, une voiture venait nous pren-

dre au Post-office pour nous conduire chez Mgr SILLANI , 

vicaire apostolique de Colombo. Nous y fûmes reçus 

comme des fr¯res; je logeai ¨ l'£v°ch®; les Sîurs pass¯rent 

la nuit au couvent des Sîurs du Bon-Pasteur, qui se trouve 

à côté du palais épiscopal. Vers les sept heures du soir, j'y 

reçus la visite du disciple du P. CHOUNAVEL, qui m'enga-

geait à aller passer quelques jours avec lui à Vennapuraï. 

Malgré le vif désir que j'avais de faire connaissance avec 

ce cher Père, je me vis obligé de refuser, mon départ pour 

Kornegalle étant fixé au lendemain matin. 

Jeudi 16 novembre. ð A sept heures, nous quittons 

Colombo pour nous rendre à Polgahawhéla, et y prendre 

la voilure pour Kornegalle. Le pays que l'on parcourt 

ainsi en chemin de fer est, sans contredit, le plus beau 

de l'île. Le cannellier embaume l'air de ses parfums, et 

mille fleurs variées tapissent agréablement le penchant 

des collines et le fond de la vallée. Le train nous empor-

te avec une vitesse presque vertigineuse; les panoramas 

les plus divers se déroulent presque en même temps de-

vant nous. Les amateurs de la belle nature trouveraient 

ici de quoi satisfaire leur goût du sauvage et du grandio-

se. A neuf heures et demie du matin, nous arrivons à 

Polgahawhéla; il nous reste dix milles à parcourir avant 

d'être à Kornegalle. Le coach nous y transporte en deux 
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heures et, nous dépose à quelques pas du couvent des 

Sîurs de la Sainte-Famille, que notre arrivée surprend 

d'autant plus agréablement qu'elles ne nous attendaient 

plus. Le P. DUFFO accourt à la hâte : c'est le premier Oblat 

que je trouve sur la terre de Ceylan; aussi, je vous laisse à 

deviner les sentiments de joie et de bonheur qui débor-

daient de mon cîur, en donnant l'accolade fraternelle ¨ ce 

frère bien-aimé dont les traits m'étaient inconnus, mais qui 

depuis longues années combat dans les rangs de ceux au 

milieu desquels la Providence m'appelle à prendre place. 

Nous trouvâmes ce bon Père, nouveau Néhémias, le glaive 

d'une main, la truelle de l'autre; lui aussi, il a eu l'avantage 

de rencontrer sur son chemin un autre Bompas. Le révé-

rend Hencoq (quel nom pour un ministre protestant!), le 

révérend Hencoq lui fait une guerre acharnée. Si le Père 

fait maigre le vendredi, c'est par sensualité; s'il se montre 

zélé pour la conversion des bouddhistes, c'est l'esprit de 

parti qui le fait agir, etc., etc. Je n'en finirais pas, si je vou-

lais rapporter toutes les inventions du révérend ministre 

pour faire tomber l'îuvre du P. DUFFO. Heureusement, ce 

cher Père n'est pas homme à se laisser démonter pour si 

peu de chose. 

Le ministre a beau faire, le bishop a beau multiplier 

ses visites, l'îuvre du P. DUFFO continue à aller son 

train, et quoi que fassent ses adversaires, il finit toujours 

par avoir raison de tous. Les protestants eux-mêmes 

admirent son orphelinat et le couvent des sîurs de la 

Sainte-Famille. Cinquante-quatre jeunes gens de sept à 

quinze ans forment la couronne de ce Père, qui a à 

pourvoir à tous leurs besoins. Il aurait un personnel plus 

considérable si l'exiguïté du local ne l'avait forcé, jus-

qu'ici, à renvoyer un certain nombre de postulants. Cette 

difficulté sera levée dans quelques mois, lorsque le 
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Père aura achevé le magnifique orphelinat qu'il est en train 

de construire. 

A sept heures, la communauté se réunit à la chapelle, 

au son de la cloche, et nous r®citons l'office en chîur : le 

P. DUFFO présidait, je faisais choriste. Au souper, le Père 

Supérieur donna Deo gracias, cela se comprend; devinant 

mon attrait pour la musique, il me surprit agréablement en 

me procurant ensuite le plaisir d'entendre le cantique : 

Dieu de clémence, chanté en français par l'un des orphe-

lins. C'était charmant! Les deux jours suivants se passèrent 

à visiter les belles choses de Kornegalle et à rendre visite à 

quelques familles européennes qui habitent cet Éden. Nous 

y rencontrâmes une famille française. C'est bien le cas de 

dire qu'on rencontre partout les Français; volontiers, je leur 

appliquerais le proverbe tamoul qui dit qu'il est aussi diffi-

cile de rencontrer un endroit sans corbeaux qu'un village 

sans musulmans. Dans la soirée du 18, nous fûmes visiter, 

en compagnie d'un excellent catholique hollandais, le fa-

meux temple de Bouddha, qui se trouve à mi-côte du ro-

cher qui domine la ville de Kornegalle. Conduits par un 

prêtre bouddhiste en robe jaune, nous pénétrâmes dans 

cet antre obscur, taillé dans le roc et ne recevant le jour 

que par la porte d'entrée. Le grand papa Bouddha était 

assis sur une grosse pierre, le dos appuyé au rocher et en-

touré de légions de petits bouddhas. C'est une statue in-

forme en bois ou en pierre, je ne sais trop, ornée de si-

gnes cabalistiques, dorée sur toutes les coutures, chargée 

de couleurs rouges, vertes, etc. L'autel des offrandes se 

trouve au pied de la statue : c'est une énorme pierre, tou-

jours couverte de fleurs blanches très odorantes, que, pour 

cette raison, on appelle fleurs de Bouddha. C'est la seule 

offrande que Bouddha exige de ses dévots adorateurs. En 

descendant la côte, nous vîmes à quelque distance 
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devant nous le fameux talipot palm, l'arbre sacré de 

Bouddha. Cet arbre à feuilles gigantesques ne fleurit que 

tous les trente ans environ. Il est du genre des palmiers et 

paraît n'être pas très répandu, même dans ce pays. Nous 

n'en vîmes que deux dans tout le voyage de Galle à Korne-

galle. Les bouddhistes se servent de ses feuilles pour leurs 

livres sacrés. Ils écrivent sur ces feuilles avec un stylet de 

fer, et les caractères ainsi tracés sont ineffaçables. Une au-

tre singularité du culte bouddhique, c'est l'usage où sont les 

prêtres bouddhistes de planter tout autour de leur bonzerie 

ou séminaire de grands mâts surmontés de banderoles où 

sont écrites des formules de prières. Nous en vîmes plus de 

dix au sommet du rocher où se trouve la bonzerie de Kor-

negalle; suivant eux, lorsque le vent agite ces banderoles, 

leurs prières sont aussi agréables à Bouddha et aussi effi-

caces que s'ils les prononçaient eux-mêmes; on conçoit 

qu'ils trouvent cette manière de prier très commode; aussi 

ont-ils inventé, au dire de mon cicérone, des appareils de 

prières qu'ils mettent en mouvement au moyen de manivel-

les. 

Le dimanche que nous passâmes à Kornegalle fut un 

jour de fête pour la population catholique. C'est un événe-

ment dans ce pays que l'arrivée d'un nouveau missionnaire, 

surtout quand ce missionnaire vient d'Europe. Aussi depuis 

neuf heures du matin jusqu'à sept heures du soir la maison 

du P. DUFFO fut-elle constamment pleine de monde. 

Chacun voulait voir le nouvel arrivé et surtout lui parler. 

On me faisait des saluts jusqu'à terre, et malgré ma bonne 

volonté, j'eus bien de la peine parfois à garder mon sé-

rieux, surtout lorsqu'en l'absence du P. DUFFO, il me fallait 

tout seul subir la harangue de ces parleurs infatigables. 

Alors, abordant le premier venu, je lui posais la question 

indispensable : Mocodé? (Que voulez-vous?) J'écoutais et 

je faisais semblant d'écouter son discours, et 
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quand je croyais qu'il avait assez parlé, je mettais fin à sa 

harangue par un undaï (c'est bien) doublement accentué. 

Ils partaient enchantés du nouveau missionnaire, qui dès le 

jour de son arrivée parlait si bien le cingalais, et moi je 

courais me délasser de leurs ennuyeux discours dans la 

compagnie du bon P. DUFFO, qui me confiait ses peines, 

ses tracasseries, ses projets d'avenir, en un mot, tout ce qui 

peut intéresser le missionnaire. 

Le lundi 20, il fallut recommencer la vie de voyageur. 

Ce qui me coûta le plus, ce fut de quitter ce bon P. DUF-

FO, avec qui j'avais passé quelques jours si heureux. Il 

voulut bien nous accompagner jusqu'à Colombo et nous 

donna deux de ses disciples pour nous suivre jusqu'à Jaff-

na. Cinq de ses orphelins, les prémisses de l'Église de 

Candy, devaient partir avec nous pour le séminaire. A qua-

tre heures du soir, nous étions tous à bord du steamer co-

lonial le Serendib, après avoir failli dix fois nous noyer 

dans le port de Colombo, pour nous rendre de la jetée à 

l'endroit où le bateau était arrêté. Dès le premier instant, 

nous nous aperçûmes que nous n'étions plus à bord d'un 

bateau français. Le lendemain, jour de la Présentation de la 

Sainte-Vierge, pour la première fois depuis le jour de mon 

ordination, j'eus la douleur de ne pouvoir dire la sainte 

messe. Nous aurions pu facilement arriver à Jaffna, le 

mardi, dans l'après-midi, mais nous passâmes presque tou-

te la journée du 21 dans le détroit de Pauniben, pour atten-

dre le flux, condition indispensable pour traverser ce dé-

troit. Le même jour, à huit heures du soir, nous jetâmes 

l'ancre à 25 milles de Jaffna et nous passâmes là la nuit. 

Repartis le lendemain, à six heures du matin, nous arrivâ-

mes en vue de Jaffna sur les huit heures. Un bateau-

mouche nous conduisit à terre, où le R. P. MAUROIT, en 

compagnie du P. GOURET et du Fr. DE STEFFANIS, nous 

attendait pour nous conduire à l'Évêché. Nous fûmes reçus 
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à la chapelle par Monseigneur, entouré de tous les Pères et 

Frères et des enfants du séminaire. Un Te Deum d'actions 

de grâces fut entonné, et après avoir remercié Dieu de no-

tre heureux voyage nous faisions connaissance avec ceux 

d'entre nos Pères qui habitent la maison de Jaffna. Nous 

étions arrivés à destination un mois jour pour jour après 

notre départ de Marseille. 

NOUVELLES DIVERSES. 

CONSÉCRATION DE LA  CHAPELLE DU GRAND 

SÉMINAIRE DE FRÉJUS. 

On lit dans la Semaine religieuse du 16 décembre : 

Mardi dernier, 12 décembre, le Grand Séminaire a vu 

s'accomplir dans ses murs une belle et splendide cérémo-

nie : la consécration de sa gracieuse chapelle. 

Construite per les soins de M
gr
 Jordany, par les soins 

aussi du R. P. Balaïn, supérieur de l'établissement, lequel 

avait su se procurer, par les saintes industries de son zèle, 

des fonds considérables pour sa décoration, cette chapelle 

d'abord n'avait été que bénite, il y a quelques années. La 

voilà consacrée maintenant, et c'est M
gr
 Jordany lui-même 

qui, par une attention éminemment délicate de son digne et 

vénéré successeur, a fait la cérémonie. 

Les deux prélats, dans cette majestueuse fonction, 

avaient autour d'eux une nombreuse et imposante couronne 

de lévites et de prêtres. Il y avait là le Chapitre de la cathé-

drale, MM. les archiprêtres, les membres du clergé diocé-

sain, qui avaient autrefois professé dans l'établissement, et 

plusieurs autres prêtres invités à la cérémonie. 

Les chants, les prières du Pontifical, les aspersions à l'ex-

térieur et à l'intérieur de l'église, les onctions sur les murs 
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et sur l'autel, les encensements et tous les autres détails de 

cette belle et auguste fonction, se sont accomplis dans un 

ordre parfait, devant cette assistance d'élite, qui savait si 

bien les comprendre. 

Le pontife consécrateur a pu, malgré son âge, s'acquit-

ter sans trop de fatigue de sa longue et laborieuse tâche. 

Les consolations que son âme éprouvait se reflétaient sur 

son visage et soutenaient visiblement ses forces et son ac-

tivité. 

La consécration terminée, la messe a été célébrée par 

M
gr
 Terris. Pendant le saint sacrifice, les séminaristes ont 

chanté plusieurs motets en rapport avec la circonstance. 

Il était près de midi quand on est sorti de la chapelle. 

Quelques moments après, tous les invités venaient s'as-

seoir autour d'une table que présidaient les deux prélats. 

Vers la fin du repas, M
gr 

Terris s'est levé, et s'adressant à 

son vénérable prédécesseur, avec cette délicatesse de pen-

sées et cette noblesse d'expression qui lui sont si familiè-

res, il lui a porté un toast que nous sommes heureux de 

pouvoir reproduire : 

« MONSEIGNEUR, 

L'Église de Fréjus semble prédestinée à l'une des joies 

les plus douces du cîur, la joie du retour. Quinze si¯cles 

écoulés n'ont pas fait oublier les transports de joie qui, sur 

ce sol même, accueillirent saint Léonce, après une longue 

absence. Vous étiez parti; vous revenez, Monseigneur, et 

les mêmes transports vous reçoivent. Pouvait-il en être au-

trement? 

Aussi bien, je sens que je vais être applaudi de tous, en 

ce moment o½, c®dant ¨ l'impulsion de mon cîur, et usant 

d'un droit que je considère comme l'un de mes plus précieux 

privilèges, je viens me faire l'écho de tous ces doyens du 

clergé de Fréjus, de ce vénérable Chapitre, des pieux et di-

gnes directeurs du séminaire, auxquels je vois s'unir si op-

portunément les anciens professeurs, et cette intéressante 

jeunesse cléricale, qui avait espéré travailler sous vos ordres. 

Je ne veux pas omettre, dans l'expression de ces sympa- 
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thiques suffrages, ceux-là même qui n'assistent pas à cette 

fête et qui eussent été, comme nous, si fiers et si heureux 

de vous revoir. 

Obéissant à la joie qui, ce matin, remplissait nos âmes 

lorsque nous vous contemplions dans le rajeunissement de 

votre santé, et que nous nous disions combien grand serait 

notre bonheur si nous pouvions vous revoir souvent et 

longtemps vous garder; résumant en un seul mot tous ces 

sentiments qui nous pressent et nous charment, je demande 

que tous ici me fassent écho, et que nous acclamions en-

semble Monseigneur Jordany, toujours évêque de Fréjus. » 

Ces paroles ont été suivies de longs applaudissements 

et de chaleureuses acclamations à l'adresse des deux pré-

lats. M
gr 

Jordany était profondément ému; il a répondu à 

peu près en ces termes : 

« MONSEIGNEUR, 

Je vous remercie bien des sentiments que Votre Gran-

deur vient de m'exprimer. Si, comme saint Léonce, dont 

vous avez rappelé gracieusement le retour, j'ai quitté mon 

Église, c'est que, vous le savez, mes forces ne répondaient 

plus à l'ardeur de mon zèle et que je sentais le besoin de 

remettre la houlette pastorale à des mains plus jeunes et 

partant plus fortes que les miennes. Mes vîux ont ®t® 

exaucés, et je suis tout heureux de voir cette antique et il-

lustre Église de Fréjus, que j'aime et que j'aimerai toujours, 

placée sous une autorité aussi sage que la vôtre. La joie du 

retour est aussi pour moi. 

Comme saint Léonce, que je me suis toujours proposé 

pour modèle, je me suis attaché, dès le début de mon épis-

copat, par les liens d'une indissoluble affection, à l'île de 

Lérins, et l'une de mes plus grandes consolations a été de 

racheter cette île, d'y établir de saints religieux et d'y voir 

refleurir les vertus d'autrefois. C'est là un nouvel attrait 

pour mon cîur, une nouvelle cause de cette joie que 

j'éprouve à mon retour. 

Vivez longtemps, Monseigneur, à la tête de cette chère 
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Église de Fréjus. Vous y trouverez, vous y avez déjà trou-

vé les consolations que j'y ai trouvées moi-même. 

Oui, vivez longtemps, Monseigneur, à la tête de ce 

beau diocèse. Ici, le clergé n'a jamais été avec son évêque 

qu'un cîur et qu'une ©me, et quand ¨ Rome, au jour mé-

morable où fut proclamée comme dogme de foi l'infaillibi-

lité du Souverain Pontife, je dis ce Placet solennel dont je 

ne perdrai jamais le consolant souvenir, tous mes prêtres 

®taient d'esprit et de cîur avec moi, et ainsi ce Placet 

n'était pas seulement le mien, c'était celui aussi de tout 

mon clergé, et plus particulièrement des membres de ce 

vénérable Chapitre. 

Oui, vivez longtemps, Monseigneur, à la tête de ce 

clergé. Je le connais assez pour vous dire qu'il acclame en 

ce moment comme moi M
gr
 Terris, évêque de Fréjus et 

Toulon. » 

Ces paroles du vénérable et bien-aimé prélat ont été 

couvertes de nouveaux applaudissements non moins cha-

leureux que les premiers. 

La poésie a voulu prêter son concours à cette brillante 

fête, dans une pièce de vers intitulée : la Consécration. 

L'auteur, qui était le R. P. Bénédic, professeur d'éloquence 

sacrée et d'histoire ecclésiastique, y a chanté, en termes 

magnifiques et pompeux, la grande et belle cérémonie du 

matin et le centième anniversaire de la fondation de l'éta-

blissement, second objet de la fête qu'on célébrait en ce 

jour. Le grand séminaire de Fréjus, en effet, a été construit 

en 1776. 

Puis, M. le chanoine Terris s'est fait à son tour l'inter-

prète des sentiments de tous dans de beaux vers proven-

çaux. 

Dans l'après-midi, il y a eu office pontifical, célébré par 

M
gr
 Jordany. L'office a été suivi d'un éloquent discours 

prononcé par le R. P. BOEFFARD, de la Congrégation des 

Oblats de Marie Immaculée. 

L'orateur, prenant pour texte ces paroles de Dieu à Sa-

lomon dans le second livre des Paralipomènes : Elegi locum 

istum mihi in domum sacrificii (J'ai choisi ce lieu pour moi 

comme une maison de sacrifice), en a fait la plus heureuse 

application au temple qui venait d'être consacré et aux 
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prêtres dont les murs de ce temple étaient appelés à voir la 

consécration. 

Dieu, a-t-il dit, est le maître absolu de toutes choses; 

mais quand l'Église veut consacrer à ce Maître adorable 

une créature quelconque, une portion de la matière de ce 

vaste univers, de manière qu'elle devienne plus particuliè-

rement la propriété de Dieu, la chose de Dieu, et qu'elle ne 

puisse plus sans injustice, sans sacrilège, s'employer à au-

tre chose qu'à procurer sa gloire, elle la sépare d'abord de 

tout objet profane par sa bénédiction, puis elle la transfor-

me, la surnaturaliste par un second acte qu'on appelle la 

sanctification; puis enfin, par un dernier acte, qui est la 

consécration proprement dite, elle en fait la propriété mê-

me de Dieu. 

Nous voyons ces trois actes dans la consécration de nos 

églises. Le pontife debout au milieu de l'édifice qui va de-

venir la maison de Dieu, prie le Seigneur de bénir, de sancti-

fier, de consacrer le temple et l'autel : Ut ecclesiam et altare 

hoc benedicere, sanctificare et consecrare digneris. Il y a 

ici bénédiction, sanctification, consécration. L'édifice est 

séparé de tout objet profane, il est transformé, il passe dans 

un ordre de choses surnaturel et divin, il devient proprement 

la maison de Dieu. Elegi locum istum mihi. Il est marqué 

partout du sceau de Dieu, qui est le signe de la croix. Les 

murs, le pavé, chaque pierre de l'édifice devra proclamer sa 

gloire. Les saints y viennent alors par leurs reliques, ils y 

sont chez eux, parce que c'est la maison de leur Père; l'autel 

du sacrifice y est dressé, l'agneau sans tache y est immolé 

tous les jours, et tous les jours aussi les âmes généreuses 

viennent s'y immoler avec lui. In domum sacrificii. 

Dans la consécration des prêtres, le pontife opère les mê-

mes actes. Tandis que les jeunes lévites élus pour le sacerdo-

ce sont prosternés sur le pavé du temple, le pontife les bénit, 

les sanctifie, les consacre. Ut hos electos benedicere, sanctifi-

care et consecrare digneris. Dès lors ils ne s'appartiennent 

plus, leurs mains sont marquées du sceau de la croix; ils ne 

doivent plus s'employer qu'à la gloire de Dieu; ils deviennent 

les hommes de Dieu, ses coopérateurs, ses représen- 
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tants, les hommes de la prière, les hommes du sacrifice. 

Nous regrettons vivement de ne pouvoir suivre comme 

nous le voudrions, dans ce simple exposé, les riches et 

magnifiques développements que l'orateur a donnés à ces 

grandes et belles pensées, qui ont été comme le canevas de 

son discours. 

Le salut du Saint Sacrement a terminé l'office du soir, 

et une brillante illumination cette délicieuse fête, dont tous 

les détails avaient été si bien ordonnés par le R. P. supé-

rieur de la maison et par ses dignes collaborateurs. 

FÊTE DU 17 JANVIER A PONTMAIN. 

Sixième anniversaire de l'Apparition. 

La fête du 17 janvier à Pontmain a pris cette année 

un caractère tout spécial de solennité et de piété admira-

ble. Contrariée par une pluie continuelle, cette fête res-

semblait à l'époque que traversent l'Église et notre pays. 

Les bons deviennent meilleurs : rien ne les arrête; les 

épreuves ne les ébranlent pas, et malgré la tempête, 

malgré le désordre des esprits, ils restent fidèles, et leur 

élan paraît d'autant plus beau qu'il est contrarié par plus 

d'obstacles. L'inclémence du ciel n'avait pas arrêté les 

pèlerins. Dès la veille, M
gr
 l'évêque de Laval fut reçu au 

son des cloches, par une foule nombreuse que le dé-

vouement et le zèle du pieux Pontife semblaient réjouir et 

consoler des fatigues de la route. Bientôt les exercices du 

pèlerinage commencèrent; à la lueur des cierges, Monsei-

gneur, précédé de deux longues files de pèlerins, partit en 

procession de l'église paroissiale à la nouvelle basilique 

qui se dressait dans l'ombre comme une sorte d'apparition 

grandiose, et semblait rappeler majestueusement l'appari-

tion si sublime dans sa simplicité de la Vierge Marie à 

quelques petits enfants. Les chants, les lumières, la tempê-

te elle-même, tout donnait à cette cérémonie un cachet 
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de vérité, de foi, d'espérance, qui ne saurait s'effacer de 

l'âme des heureux pèlerins. Le Prélat donna au nouveau 

sanctuaire sa première bénédiction. Notre-Seigneur Jésus-

Christ, dans le mystère adorable de l'Eucharistie, prit pos-

session de ce monument chargé de raconter aux âges futurs 

le mystère d'amour et d'espérance dont Pontmain a été le 

bienheureux théâtre. 

Toute la nuit, les pèlerins arrivaient en foule; ils arri-

vaient en chantant et en priant; et on pouvait dire de leur 

foi ce que les Saints Livres ont dit de l'amour : Aquae mul-

tae non potuerunt extinguere charitatem. 

Dès le lendemain, à la pointe du jour, les deux églises 

se trouvaient remplies. Monseigneur célébra le saint sacri-

fice sur un autel provisoire dressé au fond de l'abside de la 

nouvelle église. Jamais peut-être foule plus recueillie n'as-

sista aux saints mystères; debout ou à genoux sans appui, 

tout ce monde, composé des classes les plus variées de la 

société, se tenait immobile dans l'attitude du recueillement 

et de la prière : les communions furent nombreuses, les 

cantiques étaient admirablement chantés parce qu'ils par-

taient du fond des âmes et que les lèvres suffisaient à peine 

¨ dire ce que le cîur leur envoyait. Apr¯s un repos de 

quelques minutes, Monseigneur vint prendre place au trône 

pour assister à la grand-messe solennelle célébrée par M. 

l'abbé Dulong de Rosnay, son vicaire-général. Les chants 

furent exécutés avec une harmonie vraiment remarquable, 

grâce au zèle d'un chrétien aussi pieux qu'intelligent, qui, 

tout en préparant des chrétiens, a trouvé le secret de faire 

aussi des artistes. Les heures de cette heureuse journée 

s'écoulaient vite dans les joies de la prière et sous l'influence 

de je ne sais quoi de surnaturel qui saisissait toutes les 

âmes. Bientôt les cloches à toute volée annoncèrent les 

Vêpres. Rien n'était beau comme de voir ce peuple chré- 
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tien debout, redisant avec une sorte d'enthousiasme les 

psaumes qui prophétisent la grandeur de J.-C., les triom-

phes de son Église, les espérances du genre humain, et 

aussi, par l'application qu'en fait l'Église, les beautés de ce 

tabernacle, de cette Jérusalem mystique qui a contenu et 

donné au monde Jésus-Christ, son Sauveur et son Roi. 

C'est là précisément ce qu'a développé le P. REYNAUD 

dans quelques paroles ardentes parties d'un vrai cîur 

d'apôtre. 

Après la bénédiction du Saint Sacrement, Monseigneur 

monta en chaire et adressa aux pèlerins un excellent dis-

cours. 

Ce récit ne serait pas complet si nous omettions de par-

ler du dévouement avec lequel les religieux Oblats font le 

service de la paroisse et du pèlerinage. On dirait que pour 

ces missionnaires la prière, la fatigue, les sacrifices de tou-

te sorte ne sont comptés pour rien et qu'ils n'ont d'autre 

souci que la glorification de la Vierge, leur mère. Aussi 

tout était disposé avec un goût exquis : oriflammes, guir-

landes, illumination, et rien n'était comparable à la beauté 

du spectacle que présentait cette jeune église, ou plutôt ce 

commencement d'église, dont l'autel se voyait entouré 

d'une très nombreuse couronne de prêtres, et dont les ar-

ceaux, à peine terminés, recouvraient une foule si compac-

te. Parmi tant d'ornements et de bannières, ou remarquait 

la bannière de la jeunesse chrétienne et française à Notre-

Dame de Pontmain, qui rappelait en lettres d'or la belle 

inscription que Monseigneur se propose de faire graver sur 

la chapelle que la jeunesse érigera en l'honneur de Notre-

Dame d'Espérance : Virgini Immaculatae, Matri Sanctae 

Spei Ecclesiae spes et Galliae juventus. 



127 

RETRAITE DES HOMMES A L'ÉGLISE DE SAINT-

MARTIN  DE MARSEILLE. 

On lit dans la Gazette du Midi du 2 février : 

Depuis 1850, une retraite annuelle spéciale pour les 

hommes a lieu dans l'église de Saint-Martin. Cette année 

elle a été prêchée par le R. P. BOEFFARD, Oblat de Marie 

Immaculée, de la résidence de Notre-Dame-de-la-Garde. 

Chaque soir, depuis le 18 janvier, des hommes de tout 

rang, de toute condition, de tout âge s'empressaient de ve-

nir entendre avec recueillement la parole éloquente du zélé 

missionnaire. Cette affluence des plus considérables qui 

remplissait l'église s'expliquait par les rares talents de l'ora-

teur et les sujets de ses prédications. Le P. BOEFFARD a 

parlé du blasphème, de l'observation du dimanche, du res-

pect et de l'obéissance que l'on doit aux pères, aux magis-

trats et à l'Église; il a traité aussi du suicide, du duel, de 

l'assassinat, de la haine, du scandale, de la mort du pé-

cheur, de la résurrection de Lazare, du ravage du sensua-

lisme, et enfin de la communion. 

Dieu a béni la parole apostolique du missionnaire par 

de nombreuses conversions. Samedi soir, les confessions 

ont été entendues jusqu'à minuit. 

Dimanche dernier, jour de la clôture de cette retraite, le 

R. P. BOEFFARD a célébré la messe, et a eu la consolation 

de donner la communion à cinq cents hommes, dont une 

centaine ne s'étaient pas approchés de la Sainte-Table de-

puis longues années. Ce spectacle a fait éprouver aux as-

sistants de douces émotions. Le soir, après les vêpres, le 

Père prédicateur a prononcé son sermon de clôture sur la 

persévérance. Il a été suivi de l'imposante cérémonie de la 

procession du Saint Sacrement. 

Le lendemain matin, à sept heures, un grand nombre 

d'hommes qui avaient assisté à cette retraite sont montés au 

sanctuaire de Notre-Dame-de-la-Garde pour mettre leurs réso-

lutions sous la protection de la Bonne Mère. Le P. BOEFFARD a 

prononcé une allocution d'adieux dans laquelle il a montré 
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la Sainte Vierge comme la gardienne de la persévérance. 

Cet exercice a été terminé par la bénédiction du Saint Sa-

crement qu'a donnée M
gr
 Cotton, évêque de Valence, de 

passage à Marseille. Les fruits de la retraite de 1877 té-

moignent combien les croyances religieuses sont profon-

d®ment enracin®es dans le cîur de nos concitoyens. 

Comme l'année dernière, Son Éminence le Cardinal 

GUIBERT a fait à nos Pères de la maison de Paris l'honneur 

de célébrer avec eux la fête de l'Immaculée Conception. 

Son Éminence a dit la messe, distribué la communion et 

adressé quelques paroles, pleines de sens et de piété, à un 

nombreux auditoire; puis Elle a visité les travaux de la 

maison en construction, et a bien voulu prendre part, avec 

quelques prêtres amis, au dîner de la communauté. Son 

Éminence ne cesse de prouver à la Congrégation l'amour 

fidèle qu'Elle lui garde. 

Le R. P. SOULLIER, de retour de son voyage d'Améri-

que, est arrivé à Paris le 21 février au soir. 

Saint Joseph est le patron de notre T. R. P. Supérieur 

Général; il fut celui de notre vénéré fondateur; il est le pro-

tecteur de l'Église universelle et le protecteur de notre 

Congrégation. A ces titres divers, notre piété ne saurait 

rester indifférente à son culte; nous nous permettons donc 

d'indiquer comme sujet d'une lecture utile et intéressante 

l'instruction pastorale et mandement de M
gr
 de Poitiers, 

portant promulgation d'un décret apostolique, qui attribue 

à saint Joseph le titre de Patron de l'Église universelle (4 

mars 1871). 

Ce document se trouve dans le volume VII des îuvres 

de M
gr
 Pie. 
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MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 58. ð Juin 1877. 

NOUVELLES DIVERSES 

DES MISSIONS ÉTANGÈRES. 

SAINT-ALBERT. 

 

 

LETTRE DE M
gr
 GRANDIN. 

M
gr
 GRANDIN a bien voulu répondre par la lettre sui-

vante, à une question que nous lui avions posée relative-

ment à la propagande protestante dans le Nord-Ouest. Les 

renseignements donnés par Sa Grandeur sont instructifs et 

font connaître bien des difficultés que le zèle apostolique 

peut rencontrer dans ces contrées; il est utile de connaître 

ces difficultés, afin de se préparer à les combattre. 

Saint-Albert, 22 janvier 1877. 

MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

J'entreprends enfin de répondre à votre bonne lettre du 

25 juillet dernier, je l'ai trouvée à Saint-Albert, au retour 
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de mes voyages au mois d'octobre. Je vous demande par-

don d'avoir tant tardé à vous écrire, mais quand j'arrive j'ai 

toujours une foule d'écritures en retard; joignez-y bien des 

dérangements, une certaine paresse et enfin une assez 

mauvaise santé. Enfin, j'entreprends de vous écrire aujour-

d'hui, malgré un mal d'oreilles qui semble vouloir redeve-

nir sérieux. 

Il vous a paru, me dites-vous, que la propagande pro-

testante est un des plus terribles ennemis qui se ren-

contrent sur nos pas; c'est la réalité et bien que, dans le 

diocèse de Saint-Albert comme dans le Nord-Ouest, les 

catholiques l'emportent en nombre sur les protestants, on 

peut cependant dire que ces derniers sont pour nous des 

ennemis vraiment redoutables. On appelle dans le pays la 

religion catholique « la religion française », et le protes-

tantisme, « la religion anglaise »; demandez à un sauvage 

chrétien quelle est sa religion, il vous répondra ordinai-

rement : Je prie avec les Français ou : avec les Anglais, 

ce qui fait que dans le pays on fait souvent d'une cause 

purement religieuse, une cause nationale, et réciproque-

ment. Quels sont donc ceux que nous appelons Français 

dans le pays? Ce sont des descendants de Canadiens fran-

çais venus dans le Nord-Ouest comme serviteurs de la 

Compagnie de la baie d'Hudson. Les Anglais sont aussi 

des descendants d'employés de cette même Compagnie, 

mais d'une classe supérieure; tous les directeurs de diff é-

rents grades, depuis le gros bourgeois ou chef de district 

jusqu'au simple commis, étaient et sont encore ou An-

glais ou Écossais, et par conséquent protestants; si par-

fois il se trouvait, parmi les simples serviteurs, quel-

qu'un de ces nations, pour peu qu'il eût quelque aptitu-

de, on lui donnait une charge plus ou moins importante, 

et on le tirait ainsi de 1a caste des simples serviteurs des 

pauvres catholiques. Par suite de cela, bien que 
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les protestants soient de beaucoup les moins nombreux, ils 

forment cependant la classe riche, la classe dirigeante, la 

classe savante même; toutes les charges de la Compagnie, 

jusqu'à présent toute-puissante dans ce pays, sont entre 

leurs mains. Maintenant nous allons avoir un gouverne-

ment, déjà notre gouverneur est nommé; c'est, bien enten-

du, un protestant, on le dit même orangiste d'origine écos-

saise; tous les magistrats des différents degrés seront, à 

n'en pas douter, regis ad exemplar. Si parfois il se trouve 

dans cette classe élevée et dirigeante quelque catholique, 

trop souvent il paraît, parmi ses collègues, humilié de sa 

foi, il lui faut un courage plus qu'ordinaire pour pratiquer 

une religion qui est regardée comme celle des pauvres; des 

petits et des ignorants. Dans une réunion de cette bour-

geoisie se trouvait un pauvre misérable que sa lâcheté avait 

fait apostasier; depuis il a cependant réparé sa faute. J'étais 

présent; on fut assez aimable pour me dire : « Il est clair, 

aux yeux de tout le monde, que le protestantisme est la re-

ligion de tous les gens instruits, de tout ce qu'il y a de bien 

dans le pays. » Nous formons donc dans la réalité une cas-

te à part, une caste méprisée par le vulgaire de nos ri-

chards, mais honorée cependant par les vrais gentilshom-

mes; une caste d'autant plus nombreuse que la plupart des 

sauvages qui se font chrétiens se joignent à nous. Il sem-

blerait cependant naturel que ces pauvres sauvages prissent 

la religion la plus aisée, la religion des plus puissants, 

mais, aujourd'hui comme autrefois, le Seigneur prend plai-

sir à se révéler aux simples et aux petits, et à se cacher aux 

superbes. 

Vous voyez, mon bien cher Père, quelle est notre posi-

tion par rapport aux protestants, nous dépendons d'eux 

presque partout, et si ici nous pouvons lever un peu la tête 

parce que nous sommes le nombre, pour peu que 
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nous voyagions, nous ne pouvons le plus souvent recevoir 

l'hospitalité et des secours indispensables que des protes-

tants. Dans presque toutes nos missions, le Missionnaire a 

dû au commencement séjourner plus ou moins longtemps 

chez le chef commerçant du poste, dire la sainte Messe, 

prêcher et faire le catéchisme dans un appartement d'où le 

propriétaire peut entendre tout ce qu'on dit contre sa reli-

gion. C'est encore ainsi que se donnent les missions dans 

presque tous les postes où nous n'avons pas de pied-à-

terre. Vous comprenez par là la fausseté de notre position, 

combien il faut être réservé et prudent, combien facilement 

le pauvre Missionnaire peut compromettre sa cause sans 

être même indiscret. 

Dans cet état de choses, comment donc convertir les 

protestants? me demanderez-vous peut-être. Je réponds 

que le meilleur moyen de les convertir, c'est de ne pas 

paraître vouloir le faire, nous les éloignerions si nous al-

lions discuter et faire de la controverse ouvertement. Nos 

cérémonies les attirent souvent à nos offices, la messe de 

minuit, les ordinations, nos oblations nous amènent parfois 

bien des curieux, même des ministres. Je les vois venir 

avec plaisir, le cher P. LESTANG, qui a l'avantage de parler 

anglais facilement, leur donne dans ces circonstances une 

bonne instruction qui ne les choque point et peut leur faire 

du bien. Dans nos instructions, nous évitons autant que 

possible de prononcer le mot protestant, nous parlons de la 

présence réelle, du culte de la très sainte Vierge, de la vé-

nération des reliques et des images, etc., pour instruire 

comme il faut nos catholiques, mais non sous forme de 

controverse et d'attaques. Si, dans nos rapports avec eux, 

les protestants nous font des objections, nous tâchons d'y 

répondre sans les froisser, et comme c'est difficile, si 
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nous savons que ces objections sont faites dans le but de 

disputer, nous leur disons tout simplement que, pour cause 

de charité et ne point nous exposer à froisser, nous préfé-

rons ne jamais parler controverse; si quelqu'un veut se fai-

re instruire il le demande, et alors ou y va franchement, et 

quand un protestant vient à nous de la sorte, il est déjà 

converti, toutes les objections sont résolues. Nous avons la 

consolation de recevoir parfois des abjurations, c'est une 

faute que nos meilleurs amis parmi les protestants ont pei-

ne à nous pardonner; il est rare qu'ils ne se vengent pas en 

nous refusant certains services qu'ils nous rendraient sans 

cela, ce qui n'empêchera pas que le pauvre converti aura 

bien, de son côté, des sarcasmes à subir, des humiliations à 

essuyer et aussi des petites vengeances à supporter. Ce-

pendant quand il n'y a pas de ministres sur place, presque 

tous nos protestants sont assez libéraux, mais leurs minis-

tres les rendent fanatiques et bigots. J'ai reçu de certains 

personnages des plaintes contre nos Pères, accusés d'avoir 

dit que tous les protestants étaient damnés, qu'ils vivaient 

comme des animaux sans raison, etc., et ces plaintes ve-

naient assurément d'une susceptibilité inspirée par les mi-

nistres. Nous n'aurions généralement point de difficultés 

avec nos frères séparés, si leurs ministres étaient éloi-

gnés. Ceux qui viennent par ici sont généralement peu 

instruits et, on peut dire, de la classe la plus commune. 

Ils ont dans leurs rangs des métis, et même des sauva-

ges, demi-savants fort orgueilleux et fort suffisants, que 

je redoute plus que les docteurs des plus célèbres uni-

versités anglaises; ceux qui viendraient de là seraient au 

moins des hommes instruits et des hommes d'honneur, 

mais ces hommes qui ne doivent leur position qu'à leur 

Bible et à leur fanatisme sont capables de tout; le res-

pect d'eux-mêmes, les bonnes manières ne les arrêteront 
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jamais, ils mentiront, calomnieront, tous les moyens leur 

seront bons. Par exemple, si un enfant sauvage vient à 

mourir après que nous l'avons baptisé, ils insinueront que 

c'est notre baptême qui l'a fait mourir; si nous sommes vic-

times de quelques malheurs, c'est le bon Dieu qui nous re-

jette avec notre religion. Quels arguments n'a-t-on pas tirés 

de l'incendie de Saint-Boniface et de celui de l'île à la 

Crosse; de notre pauvreté en général et des différentes 

épreuves que le bon Dieu permet! 

Ils tirent parti aussi des persécutions de l'Église, faisant 

croire aux pauvres sauvages qu'eux aussi seront persécu-

tés, s'ils se font catholiques. Depuis plusieurs années, les 

sauvages attendent l'établissement du gouvernement dans 

le pays; certains révérends ou leurs affiliés leur faisaient 

croire que ce serait pour nous le commencement des per-

sécutions; si le gouvernement ne nous persécutait pas ou-

vertement, il nous mettrait de côté avec mépris et comble-

rait de ses faveurs tous les protestants. Au mois de sep-

tembre dernier, le gouvernement de Manitoba vint sur no-

tre territoire pour conclure un traité avec les sauvages, je 

me rendis au fort Pitt avec le P. SCOLLEN, pour l'y voir. 

Son Honneur eut le bon esprit de nous témoigner beaucoup 

d'égards et cela publiquement, on aurait dit qu'il avait eu 

connaissance de ces bruits ridicules et qu'il voulait en dé-

truire l'effet. Nos sauvages catholiques, et même les sau-

vages encore infidèles, mais plus portés de notre côté que 

du côté des protestants, virent avec plaisir cette conduite 

du gouverneur, mais ils ne s'en tinrent pas là, plusieurs 

voulurent savoir de Son Honneur même ou au moins des 

gens de sa suite, si le gouvernement les laisserait libres de 

suivre leur religion et bien entendu qu'ils furent complète-

ment rassurés et purent rassurer leurs frères. 

Ces ministres de bas étage ne sont point estimés, 
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même par leurs coreligionnaires qui se respectent; cepen-

dant ceux-ci prendront généralement leur défense contre 

nous; leur cause, comme je vous le disais, est autant natio-

nale que religieuse. Ces révérends ne sont ordinairement 

pas difficiles à réfuter, ils s'adressent volontiers à nos pau-

vres gens, mais jamais à nous. Cependant, pendant que 

j'étais à la rivière Mackenzie, l'un d'eux osa bien attaquer 

notre cher F. KERNAY; ce cher homme comprenait les ser-

vices que nous rendent nos bons Frères, et s'il eût pu nous 

priver de notre dévoué petit Frère il eût été triomphant. Il 

l'aborda donc poliment, lui demanda quel était le prix de 

son travail, le plaignit de ce que, malgré son éducation, il 

eût une position si pénible et si peu lucrative et il lui en 

proposa une bien plus avantageuse, mais il se fit mettre 

dans son chemin; il le méritait bien. Il est bien rare que des 

gens respectables nous attaquent sur la religion; quelques 

maladroits seuls le font parfois et généralement leurs ob-

jections ne sont pas à craindre. Pendant le concile du Vati-

can, un jeune fat passant ici se permit de critiquer les Pères 

du concile, qu'il trouvait bien maladroits parce qu'ils vou-

laient, disait-il, imposer à l'univers la croyance à l'Immacu-

lée Conception du Pape; il rencontra justement le P. AN-

DRÉ pour lui répondre, aussi il ne fut pas manqué. D'autres 

fois, ces braves s'attaquent à nos pauvres gens, qu'ils re-

gardent comme fort ignorants. Un jour, un Écossais par-

venu disait à un de nos métis, autrefois son compagnon, 

et alors serviteur inférieur sous ses ordres: « Vous autres 

catholiques, vous ne parlez que de la sainte Vierge, vous 

la priez presque à l'égal de Dieu, cependant c'était une 

femme comme les femmes du fort qui sont ici. -

Trouvez-moi donc dans le fort, lui répondit l'humble 

métis, une femme qui soit la Mère de Dieu. « Un autre 

critiquait devant un métis les jeûnes et les pénitences 
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auxquels nous ne sommes point tenus, disait-il, parce que 

Jésus-Christ a fait pénitence pour nous. Jésus-Christ « 

n'est-il pas mort pour nous! Repartit notre sans-souci. - 

Assurément. Donc nous ne devrions pas mourir. » La ré-

ponse fut plus que suffisante pour fermer la bouche à notre 

savant. Excusez, cher Père, toutes mes historiettes, elles 

n'indiquent pas, comme vous le voyez, des objections bien 

sérieuses. 

Notre grand argument contre tous nos ennemis, ce sont 

nos orphelinats et les petits sauvages que nous y élevons; 

cette îuvre de d®vouement et de charit® nous rend vrai-

ment populaires, les plus fanatiques n'oseraient pas dire du 

mal d'une pareille îuvre ni de ceux qui s'y d®vouent. Der-

nièrement un ministre protestant vient nous faire visite et 

me remet 50 francs de sa bourse, pour nos petits enfants. 

Dans un meeting tenu par ordre du gouvernement pour 

voir quel secours on pourrait procurer à la population de 

Saint-Albert dont la grêle avait détruit les récoltes, l'as-

semblée était composée de sept membres; j'étais le seul ca-

tholique, il y avait un évêque protestant et trois ministres. 

Sa Seigneurie parla éloquemment en notre faveur et de-

manda que le gouvernement nous donnât des secours gra-

tis, parce que nous faisons une îuvre qu'il devrait encou-

rager et soutenir par tous les moyens possibles. Tous, bien 

entendu, furent du même avis, et grâce à eux nous avons 

eu un secours bien nécessaire, in tempore opportuno; nous 

n'avions plus que 20 à 30 livres de farine d'orge, il nous en 

fut accordé 4 000, salutem ex inimicis nostris. Les protes-

tants de toute d®nomination estiment nos Sîurs de charit®, 

je puis dire aussi que tous nous estiment, il n'y a pas 

jusqu'au dévouement de nos chers Frères convers qui ne 

les fasse réfléchir. Un protestant me voyant revenir 

d'Europe avec une caravane de ces dévoués Frères ne  
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pouvait réprimer son admiration : A la rigueur, disait-il, je 

comprends le dévouement du Prêtre, mais celui du Frère, 

c'est pour moi un mystère. 

Vous me parlez du Cumberland, cher Père; c'est en ef-

fet un district où le protestantisme est tout puissant, mê-

me par le nombre. Avant que nous fussions dans le pays, 

un digne prêtre canadien évangélisait ce district et y 

avait, paraît-il, baptisé beaucoup de sauvages. Une mala-

die épidémique vint malheureusement fondre sur eux. 

Soit qu'on le leur inspirât ou que cela vint de leurs 

croyances superstitieuses, le dévoué M. Desvaux fut sup-

posé avoir occasionné cette maladie; pour s'en venger, on 

le tua avec son serviteur, on a cru dans le temps qu'il 

s'était noyé par accident, mais aujourd'hui il n'y a plus de 

doute, le coupable est connu, il vivait encore l'an dernier. 

M
gr
 PROVENCHER, n'ayant pas alors de prêtres dont il pût 

disposer, ne put faire remplacer cet apôtre martyr, les 

protestants en profitèrent et ce dut leur être facile, si les 

sauvages supposaient que la maladie leur avait été don-

née par le prêtre catholique. Aujourd'hui on ne se sou-

vient plus de ce digne prêtre, les protestants ont plusieurs 

établissements dans ce district, et nous, nous n'avons que 

quelques pauvres catholiques peu instruits vivant au mi-

lieu des protestants et des infidèles; ne voyant le prêtre 

que rarement, ils sont bien en réalité, errantes sicut oves 

non habentes pastorem. Je vais tâcher de leur donner 

quelqu'un définitivement, mais les difficultés sont grandes, 

si grandes, que notre P. BRUNET que je leur avais envoyé a 

dû revenir. Espérons que peu à peu elles s'aplaniront. Ce 

district est le seul de mon diocèse qui ait eu ses martyrs, la 

vraie foi s'y implantera et y régnera donc. Je dis ses mar-

tyrs, car, outre M. Desvaux, il est presque certain, d'après 

les traditions du pays, qu'un Père jésuite, qui accompagnait 
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les premiers explorateurs dans le Nord-Ouest, a été massa-

cré aux environs du fort la Corne, district du Cumberland, 

et ce poste, où il y a une mission protestante aujourd'hui, 

est le seul où je n'aie rencontré aucun catholique. 

Je ne sais, cher Père, si j'ai bien répondu à vos ques-

tions; en tous cas, j'ai voulu le faite. Ce que je vous ai dit 

doit vous faire comprendre un peu ce qu'il nous faudrait 

faire. Bien que la pauvreté ne soit pas déshonorante, je 

voudrais bien pouvoir relever notre pauvre population par 

l'instruction, afin que nous ne soyons pas toujours sous les 

pieds de notre adversaire; pour cela il faudrait des secours 

en argent et en sujets, et nos pauvres chrétiens ne peuvent 

absolument nous aider. L'immigration qui se dirige de nos 

côtés va sans doute nous amener des hommes plus capa-

bles, mais c'est encore l'élément protestant qui domine 

parmi ces immigrants, si bien qu'il y a tout à craindre que 

bientôt même nous ne l'emportions plus en nombre. Priez 

pour nous, cher Père, et croyez-moi, 

Votre frère affectionné en Jésus-Christ et Marie 

Immaculée, 

À VITAL  J., Évêque de Saint-Albert, O.M.I. 

LETTRE DU R. P. DOUCET. 

Notre-Dame-de-la-Paix, le 25 décembre 1876. 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

C'est encore de la rivière des Arcs que je vous écris au-

jourd'hui : je devance le départ du courrier pour tracer 

quelques lignes à la hâte. Si je ne le fais maintenant, je se-

rai, peut-être longtemps sans pouvoir vous envoyer 
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de lettre, car je pars demain pour aller passer le reste de 

l'hiver avec des métis qui sont hivernés à une certaine dis-

tance d'ici. 

Depuis quelques années, nos métis sont disséminés 

presque par tout le pays, tandis qu'auparavant ils se trou-

vaient réunis en bon nombre en différentes places il en 

était de même pour les sauvages. Cela vient de ce que les 

buffles ont beaucoup diminué ces dernières années, et qu'il 

est devenu difficile pour un gros camp de subsister quel-

que temps du produit de la chasse, devenue moins abon-

dante. De plus, les inimitiés qui divisaient les différentes 

tribus empêchaient les gens de se répandre dans le pays, à 

moins d'être en nombre et bien armés. Il est bien difficile 

pour nous à présent, à cause de cet éparpillement, de les 

instruire et de leur prêter les secours de notre ministère. 

Le gouvernement canadien, qui possède ce vaste terri-

toire du Nord-Ouest, a commencé à traiter avec les sauva-

ges au sujet d'une indemnité pour leurs terres, et pour es-

sayer de les constituer en réserves, comme le gouverne-

ment des États-Unis a fait avec ses sauvages. L'été dernier, 

ce traité s'est fait en deux places sur la Siskatchewan, pour 

une partie des Cris. L'été prochain, il se fera avec le reste 

de la tribu, ainsi que pour les autres sauvages. Un lieute-

nant-gouverneur vient d'être nommé pour le Nord-Ouest; il 

doit résider dans la Siskatchewan, à l'embouchure de la ri-

vière Bataille. C'est un Canadien anglais, protestant, et 

tous ses conseillers, à l'exception d'un, sont également pro-

testants. Quand ces traités avec les sauvages seront tous 

terminés, un grand nombre de blancs viendront probable-

ment s'établir dans le pays; ce seront généralement des 

protestants d'Ontario, et des plus fanatiques. 

Que vous dirai-je, mon bien cher Père, de mes occupations 
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ici? Elles sont assez monotones. Les métis de ces parages 

sont peu nombreux, disséminés en bien des places, et ne 

sont ici que comme des oiseaux de passage, changeant de 

pays presque à chaque saison : une année ici, et une autre 

année à des centaines de lieues. Les blancs sont la plupart 

protestants de naissance, mais généralement indifférents, 

en pratique, à toute espèce de religion. Le plus grand éta-

blissement du pays est appelé le fort Mac-Leod; il est habi-

té par des blancs parmi lesquels il y a un certain nombre de 

catholiques. C'est le quartier général des troupes du gou-

vernement dans l'Ouest : il y a cent à cent vingt soldats. 

Les sauvages sont les plus nombreux, mais sont moins 

portés à la religion que ceux du Nord; ce sont ceux dont on 

s'est occupé les derniers. Parmi eux il n'y a point, ou il y a 

peu d'adultes baptisés; nous espérons qu'avec la grâce de 

Dieu et la patience, nous pourrons les christianiser, comme 

les Jésuites du Missouri ont fait des Pieds-Noirs, ou Piéga-

nes du Sud. 

L'été dernier, ces pays ont reçu pour la première fois 

une visite épiscopale. M
gr
 GRANDIN est venu dans le mois 

de juin; malheureusement les sauvages n'ont pu le voir; ils 

couraient les prairies, à la chasse aux buffles. Sa Grandeur 

n'est restée que peu de temps avec nous. Le P. SCOLLEN 

partait ensuite pour la Prairie; et moi j'ai gardé la maison, 

seul pendant trois longs mois; ce cher Père était de retour 

vers la fin d'octobre, accompagné du P. TOUZE, qui venait 

de recevoir son obédience pour Notre-Dame de la Paix. 

Aussitôt après son arrivée, nous nous sommes mis à 

bâtir une petite maison plus confortable que celle que 

nous avions déjà. C'est une habitation bien simple, assez 

petite, mais elle est plus chaude que l'ancienne, chose de 

première importance dans un climat comme le nôtre. 
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Nous avons encore la chapelle à bâtir; nous espérons la bâ-

tir l'été prochain. 

Je ne sais pas si Monseigneur va me laisser longtemps; 

il est assez probable que je serai rappelé auprès des Cris. 

En tout cas, que je sois ici ou ailleurs, que je sois occupé à 

une chose ou à une autre, je suis toujours content. 

Je n'ai point encore songé à regretter d'être venu dans 

ces missions. 

Veuillez me pardonner le décousu de cette lettre; car je 

suis pressé, ayant à préparer mon petit bagage, pour partir 

demain de grand matin. 

Veuillez avoir la bonté, mon révérend et bien cher Père, 

de prier pour moi le saint enfant Jésus pour que je ne sois 

pas au-dessous de ma vocation. 

Votre tout dévoué en Notre-Seigneur et Marie Immacu-

lée, 

L. DOUCET, Prêtre, O.M.I. 

PREMIÈRE LETTRE DU FRÈRE GUILLET CÉLESTIN 

AU R. P. TATIN. 

Mission de Saint-Pierre au Lac Caribou, 

Le 10 septembre 1875. 

MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

... Que s'est-il passé au lac Caribou depuis que je vous 

ai écrit la dernière fois, il y a treize mois? Bien des choses 

assurément, et en réalité peu de choses, car la vie que nous 

menons ici est bien monotone. La télégraphie nous laisse 

bien tranquilles, les nouvelles du jour sont à peu près tou-

jours les mêmes, la lecture des journaux est bientôt faite et 

les journées n'en sont que meilleures. 

Vers la fin de l'hiver 1874, je fus envoyé pour couper 
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du bois de chauffage à 4 ou 5 milles de la mission, avec le 

plus âgé de nos orphelins. Nous avons pu couper et amener 

à la mission la valeur de 150 voyages à chiens. Nous par-

tions chaque matin après les messes et nous ne revenions 

que le soir bien fatigués et harassés, ayant toute la passé 

journée les pieds emprisonnés dans d'énormes raquettes, 

car il y avait 6 ou 7 pieds de neige. 

Un matin nous eûmes plus de misères que d'habitude. 

Nous étions sur le grand lac quand nous fûmes surpris par 

une poudrerie épouvantable; à peine pouvions-nous voir 

nos chiens. Nous perdîmes notre route; le vent, balayant 

la neige, avait fait disparaître toute trace de chemin et, 

comme nous allions vers le nord, il nous jetait la neige au 

visage. Pendant que nous avancions, nous abandonnant à 

l'instinct de nos chiens, plus capables que nous de retrou-

ver notre voie, un éclair formidable parut tout à coup et 

fut suivi aussitôt d'un coup de tonnerre épouvantable qui 

fit fendre la glace avec des craquements terribles. Je me 

croyais perdu, car remarquez que cet orage avait lieu par 

un froid de plus de 30 degrés. Nous errions au milieu du 

lac, heureusement une petite éclaircie nous permit de voir 

que nous nous écartions beaucoup, et enfin, après nous 

être remis dans la bonne direction nous arrivâmes à l'île, 

lieu de notre travail. Mais nous étions tout juste à l'ex-

trémité opposée et il fallut la longer pour retrouver notre 

chantier. Nous fîmes notre charge et nous repartîmes à 

tâtons sans avoir rien mangé, car, ne pensant pas devoir 

être si longtemps absent, je n'avais pris aucune provi-

sion. Notre charge était moins considérable qu'à l'ordi-

naire; cependant je dus m'atteler avec mes chiens, à cau-

se des bancs de neige accumulés par la tempête sur le 

lac, lesquels empêchaient nos traînes de glisser. L'obs-

curité nous fit encore faire trop de chemin, nous 
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dûmes nous arrêter pour respirer et il était fort tard quand 

nous arrivâmes enfin à la mission, à la grande joie des Pè-

res, qui pensaient bien que nous avions dû nous égarer. 

Nous aussi nous étions contents; nous fûmes bientôt remis 

de nos fatigues lorsque nous eûmes réparé nos forces avec 

quelques poissons cuits devant le feu et quelques patates 

en robe de chambre, ce qui est un vrai luxe au lac Caribou. 

Cependant le lendemain, quand je voulus me servir de 

mon bras droit, je m'aperçus que je ne pouvais ni le tour-

ner, ni le lever, il était démis au coude et le nerf depuis le 

coude jusqu'à la main était enflé; il fallut y faire des fric-

tions de camphre, de teinture d'arnica, etc. Je souffris pen-

dant huit ou dix jours; au bout de ce temps je pus recom-

mencer à faire quelques petites choses, mais jusqu'au prin-

temps il me fallut renoncer à tout travail un peu fort. 

Voyant arriver l'époque des travaux du jardin, tous les 

jours je demandais au bon Dieu de me guérir assez pour 

me permettre de faire les semailles et quand le moment fut 

venu, sans me préoccuper davantage, je pris mes outils et 

je travaillai, pendant un mois, du matin au soir, sans perdre 

une minute, Je m'en suis très bien trouvé. Cela n'empêche 

pas qu'à chaque mouvement j'entendais craquer mon bras, 

et aujourd'hui encore il n'est pas entièrement remis, bien 

que je n'en souffre plus. 

Je vous laisse pour aujourd'hui, mon révérend Père, il 

faut que je fasse mon souper. Tous mes moments entre les 

offices ont été pour vous. 

Dimanche 17. - Voilà huit jours, mon révérend Père, 

que je conversais avec vous, Je viens aujourd'hui renouer 

cette conversation; je souhaite que cela ne vous ennuie 

pas trop. J'ai si peu de temps! Sur la semaine je ne puis 

écrire; les occupations si multipliées auxquelles je me li-

vre ne me laissent pas une minute, aussi ai-je 
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la main pas mal engourdie pour écrire le dimanche. 

Vers la fin de juin les berges quittaient notre fort, em-

menant le R. P. GASTÉ, qui allait visiter plusieurs postes et 

les évangéliser. Ce cher Père était resté neuf ans sans sortir 

du lac Caribou, sans mettre le pied dans les berges. Il se 

trouvait en compagnie d'un bourgeois catholique, M. Des-

chambault, qui le recevait à sa table; aussi a-t-il fait un 

heureux voyage avec lui. Son absence a duré deux mois. 

Le P. BLANCHET et moi restions seuls à la mission. Pen-

dant ce temps ce cher Père a fait la voûte de notre chapelle 

et lambriss® le fond du chîur; puis nous avons, ¨ nous 

deux, scié le bois que j'avais coupé et amené ici pendant 

l'hiver. Après l'avoir mesuré, nous trouvâmes que nous 

avions 40 cordes, ce qui est une grande avance pour l'hi-

ver. C'est pénible de voir ce cher Père travailler ainsi, il ne 

sait pas s'épargner... Pendant qu'il faisait la voûte, de mon 

côté je m'occupais à laver, raccommoder, empeser, repas-

ser et plisser tout le linge d'église et nos vêtements, sans 

abandonner pour cela la culture des patates et le soin de 

nos jardins. Comme ces jardins sont situés sur le versant 

de la côte, j'ai dû faire des talus pour soutenir les terres. Si 

vous voyez jamais le plan de notre mission fait par le P. 

BLANCHET, vous pourrez vous rendre compte de cela, car 

il a fait ressortir ce grand travail qui fait l'étonnement de 

nos pauvres sauvages et même des gens du fort. Cela me 

rappelle le haut et le bas jardin du Sacré-Cîur. Puis com-

me les jardins descendent jusqu'au bord du lac, l'eau étant 

très haute ces deux années dernières, j'ai dû faire une im-

mense chaussée pour l'empêcher de pénétrer et pour amor-

tir le choc des vagues qui menaçaient de renverser la clôtu-

re; aussi n'ai-je pu dormir que quelques heures durant les 

nuits d'été. 

Le dimanche 23 août, vers midi, nous vîmes les voiles 
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des berges. J'étais dans la cour avec nos orphelins et un 

grand nombre de sauvages; quand nous les aperçûmes ce 

furent de grands cris, des battements de mains, un va-et-

vient général, une joie universelle. Vous ne pouvez vous 

imaginer l'impression que cela produit, mon révérend Père. 

Deux berges seulement, ce n'est pas grand-chose, mais 

pour le pays c'est le plus grand événement, même pour les 

Missionnaires et peut-être encore plus pour eux que pour 

les gens du pays. Deux heures après les barques abordèrent 

au fort, et à notre grande joie nous pûmes embrasser le R. 

P. GASTÉ qui revenait en bonne santé. Ce bon Père avait 

reçu en présent pour la mission une génisse et deux porcs, 

véritable fortune donnée par M. Bellangé, bourgeois en 

chef du fort et du district de Cumberland, qui avait reçu et 

traité en prince le Missionnaire pendant son séjour dans ce 

fort. A son arrivée et à son départ le pavillon avait été his-

sé. Ce cher Père n'en revenait pas. Hélas! Depuis quinze 

ans qu'il est ici, jamais il n'avait vu pareille démonstration. 

C'est par le retour des barques que j'ai reçu votre lettre 

et plusieurs autres m'annonçant divers envois, entre autres 

celui d'un petit harmonium. Les animaux donnés par M. 

Bellangé me créeront un surcroît d'occupations. Après les 

avoir installés, je fus envoyé en canot, avec un sauvage, à 

plusieurs lieues d'ici pour chercher du foin. Nous eûmes de 

la peine à en trouver, l'eau était très haute, le foin était 

submergé. Il me fallut un mois, c'est-à-dire jusqu'à la fin 

de septembre, pour en trouver en quantité suffisante pour 

faire hiverner durant huit mois notre petite génisse de deux 

ans. Moi qui n'avais jamais touché une faux, je dus faucher 

dans les marais ayant de l'eau jusqu'aux genoux et quel-

quefois davantage, restant ainsi des journées entières dans 

une eau glacée, car la glace se forme dès le mois de 
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septembre. Aussi ai-je été pris, à la suite de ce travail, d'un 

mal de gorge qui a duré jusqu'à la Toussaint. Dès que les 

foins furent finis, tout le monde se mit à la récolte des pa-

tates; jamais elle n'a été plus belle que cette année; nous en 

recueillîmes quarante barils. Le R. P. GASTÉ en reconnais-

sance, a célébré une messe d'action de grâces. Nous récol-

tâmes aussi quatre barils de navets, deux de carottes, cinq 

de choux de Siam et d'autres magnifiques choux dont 

quelques-uns avaient pommé. J'en conserve encore un peu. 

Quant à la salade, nous l'avons épuisée il y a peu de temps. 

Notre pêche d'automne a aussi été fort bonne : 3 000 piè-

ces à la pente pour nos chiens. Ceux de ces animaux que 

nous avons ici sont de la race des chiens esquimaux, les-

quels sont excessivement carnassiers. Nous devons pren-

dre les plus grandes précautions pour n'avoir pas de mau-

vaises affaires à cause de leurs méfaits et encore ne pou-

vons-nous toujours réussir. Aussi, par suite d'une scène de 

férocité à laquelle ils avaient pris part, avons-nous abattu 

trois de ces animaux. Tous auraient dû y passer, mais que 

devenir sans eux dans ce pays où leur concours est indis-

pensable pour les voyages et les approvisionnements? Ils 

constituent une véritable fortune et sont pour nous comme 

les bîufs et les chevaux pour les fermiers. 

L'automne s'est prolongé cette année bien au-delà du 

temps ordinaire. La glace n'a commencé à être solide que 

six ou huit jours après la Toussaint, mais à partir de ce 

moment jusqu'à ce jour nous avons eu de grands froids 

sans discontinuer. L'hiver est extrêmement rigoureux, le 

vent du nord souffle sans cesse et nous avons toujours de 

40 à 50 degrés de froid. Tout en craque, il se fait des déto-

nations sur le lac comme dans une batterie de canons. 

Notre pêche sous la glace a été peu abondante, nous 
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n'avons pris qu'un millier environ de pièces et il nous en 

fallait au moins 3 000. Au moment où nous étions menacés 

de jeûner, le bon Dieu a envoyé les Caribous dans ces pa-

rages dès le commencement de l'hiver. Ordinairement on 

ne les voit que vers la fin de cette saison et encore vien-

nent-ils en petit nombre. C'est le sixième hiver que je passe 

ici et j'en ai vu, en huit jours, plus que pendant les cinq hi-

vers précédents; j'en ai compté plus de 1 200 un jour que je 

me trouvais en voyage. 

Lorsque la glace fut assez forte, j'entrepris d'aller cher-

cher le foin que j'avais fauché précédemment, ce fut l'affai-

re d'une quinzaine de jours. Peu de temps après arrivèrent 

ceux de nos sauvages qui viennent chaque année, vers cet-

te époque, nous apporter des provisions de viande sèche et 

de graisse. Ils avaient peu de chose, et encore leurs vivres 

étaient gâtés en partie. Ces sauvages ne restèrent que deux 

jours et regagnèrent leur camp. Mais comme ils avaient 

plusieurs malades, ils demandèrent le Prêtre pour les visi-

ter. Le R. P. GASTÉ dut s'y rendre, il me prit pour l'accom-

pagner et aussi pour conduire les chiens afin qu'il pût se 

faire traîner une partie du trajet, car le camp où nous nous 

rendions était au moins à 50 lieues au nord de notre rési-

dence. 

Le 1
er 

décembre, de grand matin, nous laissâmes seul 

pour une huitaine de jours le R.P. BLANCHET, et, ayant fait 

monter le R. P. GASTÉ sur la traîne, je pris la conduite de 

la caravane. Nous étions en compagnie de vingt-cinq sau-

vages. Au bout de deux jours et une nuit, nous arrivâmes 

au camp, où se trouvaient réunies quarante à cinquante 

familles. Comme depuis quelques années la mort ne cesse 

de faire des ravages parmi les hommes, nous trouvâmes un 

grand nombre de veuves et encore plus d'orphelins. Si 

vous aviez vu comme nous, mon Père, ce camp de sauva-

ges Montagnais, assur®ment votre cîur e¾t ®t® navr® 
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comme le nôtre. Que de misères, et comme cela faisait pi-

tié! La coqueluche avait atteint tous les enfants et de tous 

les côtés nous n'entendions que cris, que gémissements. Le 

R. P. GASTÉ fit beaucoup de baptêmes et de mariages, il 

entendit beaucoup de confessions et administra les derniers 

sacrements aux plus malades. Depuis lors un grand nom-

bre d'enfants et d'adultes sont morts, trois ont été gelés, 

deux d'entre eux avaient été abandonnés. 

Après deux jours passés dans ce camp, nous reprîmes le 

chemin de la mission. Ma traîne était un peu encombrée 

par les vivres que nous emportions, de sorte que le R. P. 

GASTÉ n'y put prendre place que de temps en temps. Ce 

voyage le fatigua beaucoup; il n'avait pu dormir pendant 

les deux nuits passées au camp; il les avait employées au-

près des malades et des affligés pour les consoler et les en-

courager. Un sauvage vint avec nous pour nous servir de 

guide. Nous quittâmes le camp le 5 décembre au matin et 

nous n'arrivâmes à la mission que le 7. Nous ne nous 

étions cependant arrêtés que pour manger. Nous n'avons 

pas campé une seule fois; jour et nuit nous marchions, car 

nous voulions arriver pour la fête de l'Immaculée Concep-

tion. Nous étions exténués de fatigue, de faim et de froid. 

Pourtant, dès le lendemain, bien que j'eusse fait tout le tra-

jet à pied, j'étais frais et dispos, tout prêt à recommencer, 

s'il fallu; mais le R. P. GASTÉ pendant plusieurs jours dut 

garder la chambre. 

Le lendemain de la fête je commençai à bûcher et à 

transporter le bois de chauffage avec le sauvage qui nous 

avait accompagnés et qui demeura avec nous jusqu'après 

Noël, il s'en retourna avec les sauvages qui étaient venus 

pour cette belle fête. 

Vers la même époque je fus envoyé à un camp Monta-

gnais pour chercher des vivres. Au moment de mon arrivée, 
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vers dix heures du matin, je m'aperçus que plusieurs loges 

s'étaient réunies et qu'on avait disposé des robes de cari-

bou, des couvertures pour faire les prières que les sauvages 

font ordinairement le dimanche. Ils ne me laissèrent pas le 

temps de respirer et me dirent tout de suite : « Tu vas 

commencer à prier pour nous, nous t'attendons. » Je me 

mis aussitôt à commencer la grande prière en sauvage et le 

chapelet; on chanta ensuite quelques cantiques suivis de 

prières particulières. Cette cérémonie dura environ une 

heure; tous ceux qui savaient lire avaient en main leur livre 

de prières et de cantiques. Après cette cérémonie il y eut 

un repas fraternel, je dus payer le thé. Je les égayai beau-

coup, aussi riaient-ils à gorge déployée. Le soir, je m'enve-

loppai dans mes couvertures pour prendre un peu de repos, 

car je devais repartir de grand matin. Cette journée du 27 

décembre fut extrêmement froide, nous avions au moins 

45 degrés de froid, la fumée ne pouvait monter, nous en 

étions aveuglés; en arrivant au camp je me gelai le nez, les 

pommettes des joues et le front. Le 28, dans la nuit, je me 

levai pour faire mes préparatifs de départ; je chargeai ma 

traîne de viande, et après la prière et le déjeuner je me re-

mis en route. J'étais seul avec un sauvage; nous avions 

vent arrière, par bonheur. Vers deux heures, nous fîmes un 

peu de feu et nous dînâmes; puis, étant repartis à la course, 

nous arrivâmes vers le milieu de la nuit à la mission. 

J'avais marché ou plutôt couru pendant plus de 12 heures. 

On compte environ 25 lieues de la mission à la place oc-

cupée par les sauvages. 

Peut-être, mon bien cher Père, serez-vous surpris que je 

puisse résister à ces fatigues, vous qui m'avez vu si frêle. 

Depuis que je suis dans ce pays, le bon Dieu m'a accordé 

beaucoup de force et de courage, j'en suis moi-même tout à 

fait surpris, et mes Supérieurs le sont aussi 
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quand ils se rappellent mes premières années de séjour. Je 

crois vraiment que je suis là où le bon Dieu me voulait. 

Aidez-moi, mon révérend Père, à lui en rendre mille ac-

tions de grâces. Je suis si heureux d'être ici attaché à son 

service que je ne voudrais changer pour rien au monde, à 

moins d'y être contraint par l'obéissance. 

J'ai dû renouveler mes voyages pour nous procurer de 

la viande pendant quatre semaines. Pendant tout ce temps 

je n'ai couché que trois fois à la mission, j'ai passé les au-

tres nuits dehors, et par les froids les plus rigoureux. Je 

puis vous assurer que j'ai eu souvent bien froid, extrême-

ment froid, et un froid dont vous ne pouvez avoir une idée, 

car les plus grands froids de France comparés à ceux-ci 

sont comme le jour et la nuit. Parfois il m'arrivait de ne 

pouvoir dormir, car je ne pouvais me réchauffer dans mes 

couvertures toutes remplies de neige et de glaçons. Le 15 

janvier, surtout, la température a été extraordinairement 

rigoureuse; notre respiration était bruyante. Cette nuit nous 

n'osâmes pas nous coucher, dans la crainte de nous geler. 

Pendant tous ces derniers voyages j'étais avec les gens du 

fort. Une seconde fois je me gelai la figure, et un soir, en 

arrivant à la mission, au moment où je dételais mes chiens, 

en moins de deux minutes je me gelai encore tous les 

doigts. Quand je rentrai à la maison je souffrais tellement, 

que je fus sur le point de perdre connaissance. Mes doigts 

étaient profondément gelés, et au moment où je vous écris 

ils font peau neuve. Je souffris beaucoup pendant huit 

jours, mais je passai deux jours seulement sans travailler, 

et à force d'enfler, ces pauvres doigts sont enfin sur le point 

de guérir. Vous voyez, mon révérend Père, que les épines du 

Nord piquent tr¯s fort quelquefois. Dieu merci, mon cîur 

n'est pas encore gelé, ni entre-gelé; j'espère, avec 
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la grâce du bon Dieu et vos charitables prières, qu'il ne gè-

lera jamais. 

Maintenant que tous ces voyages viennent de finir, je 

m'occupe de bûcher et de transporter le bois de chauffage. 

Nous avons continuellement trois feux à entretenir, et je 

vous assure qu'une corde de bois par jour ne suffit pas pour 

les mois de novembre, décembre, janvier et février. Je suis 

donc, comme vous voyez, grand approvisionneur et chauf-

feur de la mission Saint-Pierre du lac Caribou; c'est autre 

chose que le calorifère du Sacré-Cîur. Quand je vais °tre 

un peu avancé pour le bois, je couperai des pieux pour 

commencer un grand enclos pour nos bestiaux; nous en at-

tendons encore pour l'été prochain, ainsi que des poules, 

car nos poules ne sont point encore remplacées. Je vous 

assure que je me trouve bien privé de ces chères poules... 

Il est donc vrai que je n'entends plus le chant du coq et le 

caquet des poules; quand donc reviendront-elles? Malgré 

moi, j'en parle souvent. Oh! Des poules au lac Caribou...  

24 janvier 1816. - Les lettres vont partir. Adieu, mon 

révérend et bien cher Père. Que Marie Immaculée pren-

ne sous sa garde ces lignes afin qu'elles vous parvien-

nent! 

Cél. GUILLET, O.M.I. 

SECONDE LETTRE DU F. GUILLET (CELESTIN) 

AU R. P. TATIN. 

Mission de Saint-Pierre au lac Caribou, 

le 25 janvier 1876. 

MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE TATIN , 

... Que pourrai-je donc vous dire qui puisse vous inté-

resser un peu, notre vie étant si monotone, qu'elle offre 
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bien peu de matière à narration? Déjà je vous ai fait 

connaître, autant que faire se peut par lettre, notre petite 

mission, notre manière de vivre. Cependant je croirais ne 

pas avoir accompli tout mon devoir, si je n'entrais pas un 

peu dans le détail de quelques événements qui se sont pas-

sés au lac Caribou depuis l'an dernier, époque où, comme 

aujourd'hui, j'avais le bonheur de vous écrire. 

A cette époque, du 10 janvier 1875 jusqu'au 29 avril, 

j'ai été continuellement en voyage. Nous n'avions pas un 

engagé, et cela par économie pour nos missions si pauvres, 

mais non pour nos forces, car j'en ai bien perdu, et cette 

année je me fatigue bien plus vite en faisant les mêmes 

travaux. 

Durant tous ces voyages j'ai eu peu d'aventures, excepté 

dans le dernier. Le 25 avril je fus envoyé à 25 ou 30 lieues 

d'ici; je partais seul et je devais revenir de même. J'avais 

été prévenu de ce voyage plusieurs semaines auparavant; 

lorsqu'on m'en parla je ne pus m'empêcher de manifester 

certains pressentiments que j'éprouvais involontairement. 

Le dégel commença pendant la semaine qui précéda la fête 

de saint Marc, on ne marchait qu'avec peine dans la neige 

fondante, les traînes y adhérèrent, et pour avoir moins de 

difficultés il fallait marcher la nuit, la neige était alors ge-

lée et présentait un chemin plus solide. 

Le 25 avril, dans la nuit du dimanche au lundi, je me 

mis en route, mes chiens étant très bons, la traîne allégée 

et le chemin battu; je pus rester tout le temps enveloppé 

dans mes couvertures et me faire traîner ainsi jusqu'au 

camp des sauvages, où j'arrivai le lendemain soir; mes 

chiens avaient couru tout le temps, on eût dit une malle-

poste. Je passai quelques heures aux loges. Je me fis aider 

à charger mon traîneau, mais lorsque ma charge eut été 

effectuée, je commençai à m'effrayer en la voyant un peu 
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forte. Je désirais que quelqu'un voulût bien m'accompagner 

au train jusqu'à moitié chemin, mais tous refusèrent et je 

dus partir seul. Cette fois je ne marchais pas vite, le 

temps était couvert, le vent du sud soufflait et il ne faisait 

pas froid. Il pouvait être de onze heures à minuit quand je 

me mis en route. Vers le point du jour, je fis du feu pour 

préparer mon déjeuner. La pluie commença alors à tom-

ber, de sorte que lorsque je dus me remettre en marche 

j'étais déjà tout trempé sans avoir rien pour changer. Mon 

feu, d'ailleurs, était si faible, que j'eus beaucoup de peine à 

me préparer du thé; quant à la viande je la mangeai, non pas 

cuite, mais à peine chauffée. Je ne pouvais faire sécher mes 

vêtements et je me trouvais sans abri sur une île complète-

ment découverte et brûlée. Il y avait peut-être une heure que 

je m'étais remis à marcher, quand tout à coup il se fit un 

tourbillon épouvantable; je me trouvais sur un grand lac, 

loin des îles et plus loin encore de tout bois qui aurait pu me 

servir d'abri. Le vent tourna subitement au nord et une grêle 

épaisse commença à tomber pendant que le tonnerre gron-

dait. Puis il y eut une affreuse tempête accompagnée d'une 

telle quantité de neige, qu'au bout d'un peu de temps je ne 

pus distinguer ni les îles, ni les bords du grand lac; cette 

neige fit en même temps disparaître toute trace de chemin 

battu, de telle sorte que mes chiens s'arrêtèrent. Je ne voulus 

pas, néanmoins, m'arrêter au milieu du lac, de peur de me 

geler, ce qui n'aurait pas manqué de m'arriver bientôt, car déjà 

mes vêtements, gelés sur moi, étaient roides comme du car-

ton; je me hâtai de décharger en partie mon traîneau; je fis un 

amas de la viande que je laissai au milieu du lac, et au-dessus 

je plantai mon bâton dans la neige afin d'en pouvoir, en cas 

de besoin, reconnaître la place. Je me mis ensuite à tirer moi-

même mon traîneau, tout en me recommandant du 
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fond du cîur au bon Dieu et ¨ la sainte Vierge. Je marchai 

ainsi sans trop savoir où je me rendais et pendant environ 

quatre heures, qui me parurent une semaine, je continuai 

d'avancer, priant de toutes mes forces saint Raphaël de me 

garder et de me faire aborder à une île pour y attendre la 

fin de la tourmente. Mon Dieu! Que j'étais fervent alors! Je 

ne puis vous dire dans quelles angoisses je me trouvais 

jusqu'à ce que j'eusse trouvé une ile. Cette tempête produi-

sait un tel tourbillon de neige, que j'en étais aveuglé et que 

je ne voyais même pas mon chien de devant. 

Enfin, j'atteignis une île et je me rassurai un peu, du 

moins j'essayai de me rassurer, car je ne savais où je me 

trouvais et de plus, pour comble de malheur, il n'y avait 

dans cette île d'autre bois que quelques vieux troncs d'ar-

bres. J'essayai de les couper avec une hache, mais du pre-

mier coup j'en cassai le manche... Alors n'ayant plus aucun 

moyen de me garantir par le feu du froid qui me gagnait, et 

de dégeler mes habits, au moyen de mes raquettes je creu-

sai dans la neige un trou d'au moins 12 pieds de profon-

deur, je tapissai les parois de cette espèce de grotte avec 

quelques peaux, pour m'empêcher de me mouiller davan-

tage, puis je me blottis au fond du trou, enveloppé dans 

mes couvertures qui, comme vous pensez bien, n'étaient 

guère chaudes. Longtemps je tremblai de froid, mais enfin 

je finis par me réchauffer un peu. 

J'aurais voulu pouvoir dormir, cela m'était impossi-

ble à cause de l'anxiété dans laquelle j'étais. Cette tem-

pête continua pendant trois jours et trois nuits avec mê-

me intensité. Je me préparais à mourir ainsi seul, non de 

besoin, car ma traîne était chargée de vivres, mais de 

froid, car je ne savais plus comment m'y prendre pour 

entretenir un peu de chaleur en moi. Néanmoins, 
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malgré ma peine, je ne cessai d'espérer dans le secours de 

ma bonne mère du ciel, Marie Immaculée. 

Pendant ce temps, le R. P. GASTÉ était fort inquiet de 

moi; il se disait que je m'étais probablement perdu sur le 

lac, où la pluie m'ayant surpris je devais m'être gelé. Lui 

aussi, le bon et bien-aimé Père était dans des angoisses 

mortelles. Il me disait ensuite que pendant tout ce temps il 

n'avait pu ni manger ni dormir, ni s'occuper attentivement 

de quoi que ce fût. Il faisait prier les orphelins, qui eux-

mêmes ne cessaient de pleurer en pensant à moi et plai-

gnaient mon triste sort. Une première fois ce cher Père 

avait envoyé à ma rencontre un sauvage qui après quelques 

heures de marche s'empressa de revenir en disant qu'il 

craignait de se perdre et que d'ailleurs on ne voyait pas 

même assez pour se conduire. Ce jour-là, de crainte de se 

perdre, personne ne vint du fort à la mission. Une pauvre 

sauvagesse, en se rendant de sa loge à une autre, distante 

de 25 à 30 mètres, disparut sous la neige et on eut bien de 

la peine à la sauver. Les sauvages disaient qu'aucun d'eux 

n'avait souvenir d'une pareille tempête, ce qui redoublait 

les inquiétudes du cher Père. Enfin, le troisième jour, vou-

lant offrir le saint sacrifice à mon intention, il fondit en 

larmes en se revêtant des ornements sacerdotaux, et com-

me me le dirent ensuite les petits enfants, il faisait bien pi-

tié, car il les faisait pleurer eux-mêmes. Avant de com-

mencer la messe il annonça qu'il allait la dire pour le repos 

de mon âme, si j'étais mort, ou bien pour ma conservation 

et mon retour sain et sauf à la mission, dans le cas où je se-

rais encore vivant. Après sa messe il pria l'officier en charge 

du fort de vouloir bien envoyer deux de ses hommes à ma 

recherche, avec leurs traînes et leurs chiens, et tout ce qu'il 

fallait pour me changer de couvertures. Ces hommes durent 

marcher toute la journée du troisième jour sans 
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me trouver. Vers le milieu de ce jour la tempête commença 

cependant à s'apaiser et ils purent découvrir mon bâton que 

j'avais planté sur le bloc de neige où j'avais enfoui une par-

tie de ma charge et qu'une neige épaisse avait garantie. En 

apercevant ce monticule ils se doutèrent de quelque chose 

et ayant fouillé la neige ils trouvèrent, en effet, une quanti-

té de vivres. Ils se dirent alors que je ne pouvais-pas être 

au delà, puisque j'avais dû décharger ici une partie de mes 

provisions. Puis ayant pris ces vivres sur leur traîneau, ils 

revinrent sur leurs pas, regardant partout et cherchant at-

tentivement pour tâcher de retrouver mes traces. Mais ils 

ne virent rien, et comme la nuit approchait, ils reprenaient 

le chemin du fort, se demandant où je pouvais être et quel-

le direction j'avais pu prendre. 

Pendant que cela se passait, de mon côté je cherchais à 

m'orienter. Je vis au loin une île que je crus reconnaître. 

Vite, après avoir attelé mes chiens et chaussé mes raquet-

tes, je me dirigeai vers elle; quand j'y arrivai, je reconnus 

que je marchais tout juste à rebours de mon chemin, mais 

comme il faisait encore un peu jour, je ne me décourageai 

pas, j'examinai bien cette île et ses environs, je me rappelai 

alors que j'y étais venu deux ans auparavant, et ayant bien 

considéré la direction de la mission, sans me mettre plus 

en peine, je me dirigeai en toute hâte vers ce point. J'en 

étais éloigné de 3 lieues, mais comme le vent avait durci la 

neige, je marchais très vite. Arrivé au bout de ce grand lac, 

je dus traverser une île pour passer dans un autre lac. Mais 

alors je me crus encore perdu, je ne reconnaissais plus cet-

te île et j'hésitais à m'y aventurer; il y a tant d'îles, me di-

sais-je, que je prends peut-être une autre pour celle que je 

crois. J'avais laissé mes chiens sur le lac et j'avais exploré 

l'île en faisant de tristes réflexions, quand, revenant 
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à mon attelage sans savoir quel parti prendre, je devinai, 

aux allures de mon chien de devant, que j'étais dans le bon 

chemin. La nuit avançait, je m'abandonnai à l'instinct de 

cet animal, qui ne me trompa point, car, arrivé au milieu 

de l'île, je reconnus un chemin de traînes et de traces de 

raquettes. 

Deo gracias! M'écriai-je de toutes mes forces; merci; 

merci, mon Dieu! Vous devez penser avec quelle ardeur je 

continuai à avancer. Vers le milieu du lac j'aperçus au loin 

deux traînes; je pensai que c'étaient les gens envoyés à ma 

recherche, et une demi-heure après je les avais rejoints.         

« Viens vite, mon petit frère, me dirent-ils en langue sau-

vage, l'homme de la prière, ton chef, pleure après toi; il 

nous a envoyés à ta recherche et nous désespérions de te 

trouver, quand nous t'avons entendu crier; nous avons re-

connu ta voix et quelque temps après nous t'avons vu au 

loin. Tiens, quitte là tes raquettes, monte dans cette traîne; 

tu es bien malheureux, tu souffres beaucoup, n'est-ce pas? 

» Je les rassurai, et eux m'ayant bien enveloppé de couver-

tures me ramenèrent sain et sauf à la mission, où le bon et 

cher Père GASTÉ, en m'embrassant, m'inondait de ses lar-

mes et me prodiguait toutes sortes de soins. J'en étais tout 

confus et je le rassurai sur mon compte en lui disant que 

je n'étais pas malade, que j'avais seulement le bout des 

doigts gelés, mais que ce n'était pas la première ni la der-

nière fois probablement si je devais vivre encore. Les or-

phelins, de leur côté, me comblèrent de caresses et de bai-

sers; je fus tellement touché de tout cela, que je me mis 

aussi à verser des larmes d'attendrissement. Il y avait un 

quart d'heure que j'étais arrivé, quand tout à coup le sang 

revint au bout de mes doigts gelés; la douleur fut si vive et 

me porta si fort au cîur, que j'en perdis connaissance. 

J'étais à table et je commençais à peine à manger. Cet 
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accident jeta le cher Père GASTÉ dans de nouvelles transes; 

mais ce ne fut rien, j'eus repris bientôt connaissance; le 

bon Père m'appliqua du camphre sur les doigts; huit jours 

après j'étais guéri et mes doigts faisaient peau neuve. 

Trois semaines plus tard j'étais à charger du bois de 

chauffage pour notre approvisionnement d'été et d'autom-

ne. C'était le lundi 24 mai; j'étais à deux heures de la mis-

sion, quand je tombai dans un trou qui s'était formé dans la 

glace au milieu du lac. Je m'enfonçai peu,, car je tenais les 

rênes de mon attelage que je me gardai bien de lâcher, je 

n'eus de l'eau que jusqu'à la ceinture et je sortis bien vite 

de ce malheureux trou. Mais le choc fut si violent, que je 

crachai un peu de sang; de plus, comme j'étais en sueur au 

moment de la chute et que mes vêtements gelèrent sur moi, 

je ne tardai pas à ressentir un violent mal de tête. Arrivé à 

la mission, je me hâtai de changer mes vêtements, il y 

avait près de deux heures que j'étais mouillé, et quoique ce 

fut le 24 mai, le vent du nord soufflant violemment ne 

m'avait pas permis de me réchauffer. Je ne voulus rien dire 

ce jour-là, je fis mon ménage comme à l'ordinaire, mais 

toute la nuit je souffris de la tête. Le lendemain vers le 

soir, les douleurs étaient devenues intolérables, on me fit 

coucher et bientôt je commençai à souffrir d'un point de 

côté. C'était une pleurésie qui se déclarait, ainsi que le re-

connut bien vite le R. P. GASTÉ. Ce bon Père me prodigua 

tous les soins possibles, il me veilla lui-même pendant les 

huit jours que je fus en danger. Encore une fois le bon 

Dieu me mettait à deux doigts de la mort. Je ne m'en affli-

geai pas. Une chose me faisait cependant de la peine, 

c'était de voir ce pauvre Père seul chargé du soin de tout le 

matériel de la mission. Je gardai le lit six semaines, et vers 

le commencement de juillet seulement, je pus me 
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remettre peu à peu au travail. Le moment était arrivé de 

semer les pommes de terre. Le cher P. GASTÉ avait lui-

même tout préparé pour ce travail. Je ne pouvais m'empê-

cher de le plaindre en voyant toute la peine qu'il se don-

nait, car il avait tout à faire en ce moment, et pendant le 

fort de ma maladie il se contentait d'une heure ou deux de 

sommeil. Grâce à la Providence toute paternelle du bon 

Dieu, il a pu suffire à tout. Oh! Que ce bon Père aura une 

belle couronne dans le ciel, que de vertus pratiquées par lui 

dans ce petit coin de terre qui s'appelle la mission Saint-

Pierre du lac Caribou! Depuis bientôt quinze ans il est ici, 

s'épuisant pour le salut de ces pauvres infidèles qui jusqu'à 

ce jour ne lui ont guère donné de consolations. Aujourd'hui 

cependant il semble que la grâce les ait touchés, comme je 

vous le dirai plus loin. 

J'ai oublié de mentionner le départ du P. BLANCHET, 

qui avait reçu une obédience le 5 mars précédent pour se 

rendre à 150 lieues d'ici, sur la Rivière aux Anglais, pour 

fonder au lac Pélican la mission du Sacré-Cîur. Il devait 

aller de là, durant l'été, dans la prairie de Saint-Albert. 

Voilà pourquoi le P. GASTÉ se trouvait seul avec moi. 

Le 10 juillet M
gr
 GRANDIN arrivait ici, accompagné 

d'un bon Frère canadien, le F. LABELLE, de deux Monta-

gnais, d'un Américain et d'un sauvage Cri qui lui servait de 

guide sur notre grand lac. Le 8 juillet, ils furent arrêtés par 

la glace, sur laquelle le lendemain ils durent marcher toute 

la journée en la brisant afin de faire un passage à leur ca-

not. Ils étaient effrayés de voir encore de la glace à cette 

époque de l'année; elle ne disparut que six jours plus tard, 

le 14 juillet. 

Peu de jours auparavant, à l'entrée du lac, ils avaient 

rencontré nos barques allant au devant d'eux. Monseigneur 

ayant appris que j'étais malade, avait hâte d'arriver. Enfin 

le samedi 10, vers neuf heures du soir, nous 
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entendîmes des coups de fusil et nous ne tardâmes pas à 

découvrir sur le lac le grand canot qui nous amenait notre 

bon évêque. Les sauvages répondirent par des décharges 

successives; pour moi, tout transporté de bonheur, je cou-

rus à la corde de notre petite cloche, que je sonnai à toute 

volée. Le R. P. GASTÉ se rendit au débarcadère pour y re-

cevoir Monseigneur et le conduisit ensuite à notre chapel-

le, où il voulut bien donner la bénédiction du saint Sacre-

ment. Quand, en entrant à mon tour, je vis Monseigneur 

revêtu de la chape, prosterné au pied de l'autel et le F. LA-

BELLE agenouillé religieusement à la sainte Table, je me 

crus guéri instantanément, et moi qui n'avais pu chanter 

depuis le dimanche 23 mai, je me mis à entonner les priè-

res liturgiques sur un ton si élevé, que tout le monde en fut 

surpris, et moi autant que les autres. M
gr
 GRANDIN, inquiet 

jusque là à mon sujet, n'eut pas besoin de me voir pour se 

rassurer, il lui suffit de m'avoir entendu. 

Monseigneur passa avec nous neuf jours qui furent 

bien employés. Nous ne pouvions nous voir que le soir 

après neuf heures. Le reste du temps était employé à 

l'exercice du saint ministère par Sa Grandeur et le P. 

GASTÉ. Le samedi 17, il y eut une grande procession à la 

croix, avec déploiement de bannières et d'oriflammes. 

Cette cérémonie était faite pour obtenir de Dieu la cessa-

tion des maladies et pour attirer des bénédictions sur tous. 

Le lendemain on fit faire la première communion à nos 

enfants. J'avais aidé le P. GASTÉ à les préparer à cette 

grande action. Après la messe pontificale eut lieu la pro-

cession du Très Saint Sacrement qui fut magnifique pour 

le pays. Au reposoir on lut l'acte de consécration de la 

mission au Sacré-Cîur de J®sus et le soir les enfants se 

consacrèrent à la Sainte Vierge. Pour toutes ces cérémo-

nies nous avions appris des cantiques aux enfants, qui 
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les chantèrent très bien. Nous étions heureux de ces belles 

fêtes et Monseigneur nous exprima toute la satisfaction 

qu'il éprouvait. Cette journée avait été bien remplie, mais 

c'était la dernière que nous passions avec notre bon évê-

que, aussi prolongeâmes-nous la veillée jusqu'à minuit. 

Dès le lendemain matin vers neuf heures, Monseigneur 

remontait sur son canot d'écorce pour reprendre le chemin 

de Saint-Albert. Il nous laissait le bon et vertueux Frère 

LABELLE, mais il emmenait le meilleur de nos orphelins à 

qui il se proposait de faire commencer le latin l'automne 

suivant, si la santé de cet enfant le permettait. Nous 

l'avions recueilli à l'âge de quatre ans et depuis six ans il 

était avec nous. Je le regrette beaucoup. Monseigneur pa-

raissait bien content de lui, car il a perdu toute manière 

sauvage, il parle très bien le français, sait lire et écrire, et 

je puis ajouter qu'il connaît bien mieux encore la véritable 

science, qui est celle de l'amour du bon Dieu. Malheureu-

sement sa santé est fort chétive, je crains même qu'il ne 

devienne infirme. J'attends avec impatience de ses nouvel-

les. 

Nous allâmes, en canot d'écorce, reconduire Monsei-

gneur jusqu'à deux lieues de la mission; nous fîmes en-

semble le dernier repas, et lorsque nous eûmes reçu une 

dernière bénédiction de Sa Grandeur nous demeurâmes 

bien tristes sur la grève, échangeant aussi longtemps que 

possible des signes d'adieu. Lorsque nous n'aperçûmes 

plus que l'eau, encore agitée par le mouvement des rames, 

nous retournâmes à la mission. Nous étions de nouveau 

orphelins pendant que notre bon Évêque allait porter la 

joie et le bonheur à d'autres de nos frères, eux aussi impa-

tients de le revoir. 

Un nouveau frère nous était cependant donné pour par-

tager nos peines et nos fatigues, pour adoucir notre 
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solitude; nous édifier par sa piété, son obéissance et 

l'exemple  de ses vertus. Que je remercie la Providence et 

mes supérieurs de m'avoir donné un tel confrère; j'ai atten-

du six ans, mais je n'ai rien perdu pour avoir pratiqué la 

patience, et maintenant je puis dire : Ecce quam bonum et 

quam jucundum habitare fratres in unum. Que tout a donc 

changé pour moi depuis l'arrivée du F. LABELLE; main-

tenant je puis parler français et m'entretenir de choses 

moins sauvages. Depuis longtemps ne me trouvant en 

compagnie des Pères qu'à table et pendant quelques récréa-

tions, j'avais presque perdu l'habitude de parler français, ce 

qui faisait bien rire Monseigneur lorsque je m'oubliais à lui 

parler sauvage. 

Vers la fin de juillet nous commençâmes à rôder de 

toutes parts à la recherche d'un peu de foin pour nos ani-

maux. La sécheresse avait brûlé celui qui avait poussé là 

où j'en avais trouvé l'an dernier; ailleurs il était sous l'eau. 

Nous cherchâmes pendant tout le mois d'août sans pouvoir 

nous en procurer suffisamment. Enfin, la saison s'avan-

çant, le Frère dut se mettre à faire la pêche. Il avait, pour 

se former à ce métier, un sauvage qui bientôt le laissa seul; 

mais un antre pêcheur lui ayant donné quelques leçons, en 

peu de temps il devint habile. Trois semaines lui ont suffi 

pour prendre plus de 5 000 pièces. 

Voici quelques détails de nos aventures à cette  

époque. Le R. P. GASTÉ nous envoya avec un Monta-

gnais à une journée de rames, au bout du lac, le long de 

la rivière la Hache, parce qu'on nous avait dit qu'il y 

avait là du foin en abondance. Nous partîmes un lundi, 

de grand matin, afin d'arriver à temps pour planter notre 

tente. Quand nous fûmes au terme de notre course, nous 

trouvâmes, en effet, beaucoup de foin; mais il était en-

core dans l'eau et sur un terrain peu solide. Ayant ramé 

toute la journée, nous avions les bras rompus 
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et la besogne à faire était assez pénible; cependant nous ne 

balançâmes pas, et le lendemain matin le F. LABELLE et 

moi nous nous mîmes à l'eau jusqu'aux genoux. Pour fau-

cher, nous devions avoir les bras élevés au-dessus de l'eau, 

ce qui était extrêmement fatigant; de plus, le terrain sur le-

quel nous étions était fort glissant, aussi nous arriva-t-il 

plusieurs fois de tomber, et enfin les moustiques et les ma-

ringouins nous mettaient en sang les jambes, les bras et la 

figure. Le troisième jour je fus contraint de m'arrêter, 

j'avais le visage entièrement enflé, je voyais à peine, et 

j'eus une très forte fièvre qui inquiéta beaucoup mon cher 

compagnon. Le quatrième jour nous devions rentrer à la 

mission. Nous naviguions depuis une heure à peine, quand 

un grand vent s'éleva. C'était le moment où nous sortions 

de la rivière pour entrer dans le lac. Les vagues étaient 

grosses et notre canot faisait eau; or, pendant que nous vi-

rions de bord l'avant se fendit et nous allions couler. Nous 

étions effrayés du danger que nous courions, mais heureu-

sement une île était tout proche de nous, nous la gagnâmes 

en toute hâte et le Frère répara nos avaries avec quelques 

bouts de ficelle. Cependant le vent augmentait, nous ne 

pûmes pas nous rembarquer. Il souffla avec violence tout 

le jour et toute la nuit, de sorte qu'au lieu de nous rendre à 

la mission, il nous fallut rester dégradés dans cette te. Par 

surcroît de malheur nous n'avions plus de vivres. A midi 

on dut se mettre à la ration. Chacun se mit alors à parcou-

rir l'île en quête de quelques lièvres ou perdrix; nous ne 

trouvâmes rien. Vers le soir une bande de canards vint 

s'abattre devant nous au bord du lac. Notre sauvage prit 

un fusil pour le charger, mais, ô malheur! il avait perdu 

sa poudre. Nous essayâmes de tirer quelques canards à 

coups de pierres, nous ne réussîmes qu'à les mettre en 

fuite. Le soir il nous fallut souper par cîur, et cependant 
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nous avions bien faim. Le sauvage ne cessait de nous dire 

Berbaisert, berbaisert, que j'ai faim! Que j'ai faim! Il fallut 

qu'il se couchât comme nous sans manger. La nuit nous 

parut longue. Le vent soufflait toujours; impossible de par-

tir, et rien pour déjeuner. Dans la matinée, le F. LABELLE 

eut une faiblesse, mais il revint vite; le sauvage nous dit 

alors: « Il ne faut pourtant pas mourir ici, essayons de par-

tir. » Nous nous rangeâmes à son avis et nous nous mîmes 

en route. Plusieurs fois dans le trajet nous dûmes aborder 

pour vider notre canot où nous étions presque toujours as-

sis dans l'eau. Enfin le soir, vers dix heures, nous arrivâ-

mes à la mission sains et saufs, mais très faibles. 

Nous trouvâmes le R. P. GASTÉ consterné d'un mauvais 

tour que nos chiens avaient joué la nuit précédente en pé-

nétrant dans le hangar aux provisions et en en dévorant 

une partie. Ils nous avaient laissé heureusement de quoi 

souper encore ce soir-là. 

Le 3 octobre arrivèrent enfin les barques. Elles 

avaient dû attendre deux mois et davantage au chef-lieu 

du district de Cumberland, où le P. BONALD avait été 

obligé de séjourner trois mois avant de pouvoir conti-

nuer sa route. Ce cher Père nous arriva sain et sauf; 

mais le temps était déjà très froid, les petits lacs et les 

bois étaient gelés et la neige couvrait la terre. Les bar-

ques nous portaient de magnifiques ornements et des 

fleurs pour notre chapelle, un harmonium, des décora-

tions pour nos fêtes et deux vitraux. Ce fut une grande 

joie pour nous de posséder tant de richesses. Le soir il y 

eut salut solennel et pour la première fois le son de l'har-

monium se fit entendre dans ce petit coin de terre perdu au 

milieu des glaces. Nous fûmes tellement émus, le P. GAS-

TÉ et moi, que nos chants étaient interrompus par nos lar-

mes. Tout le monde partageait notre émotion, l'interprète 
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du bourgeois disait en sortant de la chapelle : « Dans quel 

pays sommes-nous donc maintenant? Ce n'est plus le lac 

Caribou, nous voilà transportés tout d'un coup dans les 

grands pays de la belle France. Mon Dieu! Que nos Mis-

sionnaires ont de belles choses dans leur pays. Si j'avais 

été comme eux, je crois que j'aurais eu de là peine à le 

quitter pour venir dans celui-ci, où l'on n'entend d'autres 

chants que les cris des loups et des hiboux. » Une bonne 

vieille qui pleurait de tout son cîur entra dans la maison et 

dit au P. GASTÉ : « L'homme de la prière, je pleure. - Et 

pourquoi pleures-tu? lui demanda le Père. - Je pleure parce 

que je suis mauvaise et que j'ai peur de ne pas aller là-haut, 

chez le Grand Maître de la prière, parce qu'en entendant ce 

grand livre qui chantait (l'harmonium), je me disais : Puis-

que déjà sur la terre j'entends de si belles choses, que sera-

ce chez le Grand Esprit? Voilà pourquoi je pleure, j'ai peur 

parce que je suis mauvaise. » Cette femme est une excel-

lente chrétienne qui communie souvent. Le Père s'empres-

sa de la rassurer en lui parlant de la bonté et de la miséri-

corde de Dieu. 

Le dimanche suivant on célébra une grand-messe so-

lennelle pour nos bienfaiteurs, on fit servir à cette occasion 

les nouveaux ornements et toutes les richesses que nous 

avions reçues. C'était magnifique. 

Le 4 décembre, des sauvages vinrent chercher le P. 

GASTÉ pour des malades qui se mouraient à 60 lieues 

d'ici, du côté du nord. J'accompagnai le Père, qui monta 

dans la traîne pendant que je faisais marcher les chiens 

et que je veillais à ce que l'équipage ne versât pas, ce 

qui arrive plus souvent qu'on ne voudrait. Cette fois 

nous fîmes le voyage sans une seule chute, aussi le P. 

GASTÉ félicitait et vantait fort son cocher. Nous allions 

bon train, les sauvages ne nous laissaient pas de répit; sur 
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trois nuits que nous avons passées en route, nous n'avons 

dormi que quelques heures, et encore fallait-il que le P. 

GASTÉ usât d'autorité pour obtenir ces quelques moments 

de repos. Pour mon compte, le troisième jour de cette 

course que je fis à pied tout le temps, je souffrais extrê-

mement, j'avais une fièvre très forte, et quand on s'arrêta 

vers huit heures à un petit camp sauvage, il était temps 

pour moi. J'arrivai longtemps après les autres, car je mar-

chais avec peine; si le voyage eût duré une heure de plus, 

je me serais gelé. Je n'avais pas voulu parler de mes souf-

frances au P. GASTÉ, de peur de l'inquiéter, mais arrivé 

aux loges, je me vis dans la nécessité de me coucher pen-

dant que tout le monde mangeait. Cela me remit un peu, 

toutefois le Père qui m'avait vu avec une figure toute dé-

composée, craignit pour moi, et voulait à toute force me 

laisser à ce camp pendant qu'il continuerait tout seul son 

chemin. Je ne pus m'y déterminer, car je redoutais de lais-

ser aller seul le Père, à cause du peu de convenance des 

sauvages vis-à-vis du prêtre; je craignais aussi de me trou-

ver plus mal, loin de lui. Nous reprîmes notre route, et le 

soir nous arrivâmes au camp, terme de notre voyage. 

Les malades pour qui le Père avait entrepris ce long 

voyage, étaient en convalescence. Il fallut se borner à bap-

tiser quelques enfants. Plusieurs sauvages profitèrent de la 

présence du prêtre pour se confesser. 

Le lendemain, 8 décembre, pendant que toute la 

congrégation était en fête, nous nous trouvions, nous deux, 

bien loin du monde civilisé, dans les contrées les plus re-

culées et les plus froides du globe. Nous n'avons cessé de 

nous entretenir de la Congrégation, de nos Frères, de nos 

fêtes et de notre Immaculée Mère; nous nous unissions à 

tous pour avoir part aux grâces répandues plus particuliè-

rement en ce jour sur notre chère famille. 
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Le Père réunit deux fois les sauvages pour les instruire 

et leur faire chanter des cantiques. Les sauvages parais-

saient heureux. 

Nous repartîmes le lendemain de bonne heure. Un seul 

sauvage vint avec nous pour nous guider. Cette fois, nous 

allâmes lentement. Le temps était épouvantable; pendant 

trois jours, force nous fut de rester à la même place. Ce-

pendant, comme nous avions le temps de reposer, je me 

remis peu à peu, et sans une foulure à la main que je me fis 

le dernier jour du voyage, je serais rentré sain et sauf à la 

mission. 

Nos fêtes de Noël furent splendides. Avant de repartir, 

tous les sauvages qui y étaient venus se confessèrent et 

promirent d'être désormais bien fidèles à observer les de-

voirs de la religion. C'est un grand bonheur que ce retour 

de nos pauvres sauvages à de meilleurs sentiments. Ainsi, 

le bon P. GASTÉ commence enfin à moissonner un peu, 

après avoir travaillé longtemps dans cette terre stérile et 

ingrate. Dieu veuille que cette moisson soit de plus en plus 

abondante! 

J'aurais voulu vous donner les détails d'une journée 

d'hiver au lac Caribou, mais ce sera pour plus tard. Je 

crains de vous ennuyer en vous écrivant trop longuement. 

Frère GUILLET, O.M.I. 
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CEYLAN. 

 
RAPPORT DU R. P. TROUCHET, SUR LA MISSION DE MANAAR. 

17 février 1876. 

MON BIEN-AIMÉ ET RÉVÉREND PÈRE GÉNÉRAL, 

En ce beau jour toute la Congrégation est en fête, et nos 

Pères de Jaffna, encore sous les salutaires influences de 

leur retraite annuelle, sont tout heureux de se trouver ré-

unis auprès de notre vénéré Vicaire apostolique. Quant à 

moi, l'obéissance m'ayant imposé le sacrifice de rester seul 

dans ma mission, je ne crois pas pouvoir me dédommager 

plus agréablement qu'en venant m'entretenir avec mon 

bien-aimé Père général, et lui donner un témoignage de 

tendresse toute filiale. Je veux aussi prendre ma part à la 

joie de la famille, en intéressant tous nos Frères de la 

Congrégation, qui sont toujours si heureux de savoir que 

leurs Frères de Ceylan ne les oublient pas, et leur faire en-

vier notre bonheur dans cette mission lointaine. 

Il n'y a rien de merveilleux dans ce que j'ai à vous ra-

conter, ce n'est pas la vocation des Oblats d'opérer des 

merveilles, et nous sommes loin d'y prétendre, mais je puis 

vous dire que ce qui nous rend heureux et nous fait oublier 

que nous sommes éloignés de notre bien-aimé Père général 

et de notre Congrégation, c'est l'esprit de famille qui nous 

unit tous, et la bonté, je dirai toute maternelle, de notre 

bien-aimé Vicaire apostolique, M
gr
 BONJEAN. 

Le bon Dieu avait véritablement béni le petit essaim de 

Ceylan, en lui donnant M
gr
 SÉMÉRIA comme premier supé-

rieur et premier vicaire apostolique choisi dans la Congré-

gation. On est si heureux d'entendre parler de ce 
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Père bien-aim®, et de la tendresse dont son cîur d®bordait 

pour ses chers Oblats. Cette tendresse, la tombe ne nous l'a 

point ravie, et bien que je n'aie pas eu le bonheur de 

connaître M
gr
 SÉMÉRIA à Ceylan, je puis dire de lui : « De-

functus adhuc diligit. » Si M
gr
 SÉMÉRIA fut Elie, M

gr
 BON-

JEAN est Elisée. 

C'est au mois de mai de l'année dernière, que je quittai 

la mission de Mullaitivu pour venir à Manaar prendre la 

place du R. P. SAINT-GENEYS, désigné pour la cure de la 

cathédrale de Jaffna où il aura dû trouver un champ bien 

vaste et à la hauteur de son zèle. 

Manaar est le nom d'une île d'environ 18 milles de lon-

gueur, variant de 2 à 3 de largeur sur la côte ouest de 

Ceylan : elle est séparée du continent par un golfe ou bras 

de mer, que les bancs de sable rendent inaccessible aux 

vaisseaux de fort tonnage. Quand, à la faveur de la marée 

basse, on vient de la terre ferme en charrette à bîufs, on 

ne peut achever ainsi le voyage jusqu'à la ville de Manaar; 

on laisse sa charrette et ses bîufs dans la mer pour passer 

en barque le lit de la rivière : voyage très peu agréable en 

plein soleil, aussi la construction d'une chaussée (cause-

way) qui reliera Manaar au continent sera un grand bien, 

pour les coolis de l'Inde et pour les Missionnaires. 

La ville de Manaar possède deux églises catholiques, et 

l'île est aussi divisée en deux missions : le P. GOURDON, 

qui est toujours un bon et allègre confrère, a la charge de la 

partie nord de l'île, dont la résidence est Pessaley, tandis 

que votre très humble enfant est le pasteur de la ville de 

Manaar et des églises environnantes, y compris trois peti-

tes chrétientés situées sur le continent. 

A l'heure qu'il est, la majorité de la population à Ma-

naar est catholique, et le gouverneur actuel de Ceylan, ve-

nant à Manaar, put prononcer cette parole mémorable : 
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« Ici, je suis en pays catholique. » A proprement parler, 

nous n'avons pas de villages païens, il y a seulement deux 

ou trois villages de mahométans, venus de l'Inde pour faire 

le commerce. A Manaar même, leur mosquée est près de 

l'église qui me sert de résidence, et de ma chambre j'en-

tends très distinctement le marabout (slebbe) annoncer les 

heures de la prière. 

Ce qu'il y a de plus redoutable de la part des mahomé-

tans, ce n'est pas proprement la propagande, mais bien leur 

talent de s'emparer des moindres coins de terre, de profiter 

du moment où nos chrétiens sont dans la détresse pour 

s'approprier leurs jardins de cocotiers, et enlever ou ache-

ter les enfants, et, si les chrétiens n'y prennent garde, les 

mahométans feront à Manaar ce qu'ils ont fait à Puttlam; 

bientôt ils deviendront maîtres de tout le pays, et tiendront 

nos chrétiens à la gorge. C'est quelque chose de prodigieux 

que le développement à Ceylan de la secte de Mahomet, et 

je crois que, tôt ou tard, il faudra l'attaquer plus directe-

ment qu'on ne l'a fait jusqu'ici, pour mettre nos chrétiens 

en garde contre leurs envahissements
1
. 

Vous ne se serez pas peu surpris d'apprendre qu'ils se 

prévalent de notre silence sur leur secte, pour dire qu'elle 

est inattaquable : un de nos disciples, ayant un jour engagé 

une discussion avec un mahométan, se vit jeter à la figure 

cette réponse. 

« Vos savants, vos gourous (prêtres) ont écrit des livres 

contre les protestants; mais ils n'en ont point écrit contre 

nous, que je sache : pourquoi? Parce qu'ils ne peuvent rien 

dire de contraire à notre religion. » 

Mais jusqu'ici, ce qui fait le danger du catholicisme à 

 

                                                 
1
 Le fait est qu'à Ceylan, on n'a pas encore été assez en nombre 

pour s'occuper de l'évangélisation directe d'aucune race, boudd-

histe, hindoue ou mahométane. (Note de M
gr

 Bonjean.) 
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Manaar, ce ne sont pas les mahométans, mais bien le 

schisme qui à son tour a engendré le protestantisme; esprit 

de schisme et esprit de protestantisme, voilà bien ce qui a 

perdu une foule d'âmes, considérablement diminué les sa-

lutaires influences de la religion, et fait la désolation de 

tous les Missionnaires. Le schisme a engendré des apos-

tats, et il y en a encore maintenant qui, par tous les moyens 

en leur pouvoir, cherchent à ruiner la foi, et voudraient 

éteindre la mèche qui fume encore. Nos chrétiens de la vil-

le de Manaar ont peu l'esprit surnaturel, on dirait qu'ils ont 

peur de deux ou trois misérables apostats qui ont quelque 

pouvoir comme employés du gouvernement, alors que, 

s'ils le voulaient bien, ils pourraient eux-mêmes réduire au 

silence et le schisme et le protestantisme. 

Mais aussi, autant Manaar était favorisé de Dieu pour le 

temporel comme pour le spirituel, autant il est aujourd'hui 

pauvre au moral comme au physique. Manaar n'est plus 

qu'un désert où on n'a pas même de l'eau pour boire : oui, 

mon révérendissime Père, l'eau que je bois à Manaar me 

coûte plus cher que le vin qu'on boit en France. 

Il y a un proverbe tamoul qui dit : Quand l'église est 

brillante, l'habitation est dans la prospérité; quand l'égli-

se est en ruine, l'habitation est aussi dans la détresse 

(Kovil velanga, Koudy velangoum, Kovil alia, Koudy 

alioum). C'est, à la lettre, ce qui est arrivé pour Manaar. 

Un des plus riches habitants de l'île et l'un des plus an-

ciens, il a plus de quatre-vingts ans, me parle quelque-

fois de l'ancien temps; que peut faire un vieillard, à moins 

qu'il ne raconte? - Il me montre l'emplacement de la mai-

son de son père, et de beaux jardins de cocotiers où il  

allait lui-même dans son jeune temps, recueillir les noix 

de coco : il m'assure que tout le terrain qui envi- 
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ronne l'église et qui est maintenant une plage stérile, était 

autrefois très peuplé et cultivé. La ville est maintenant re-

foulée loin de l'église, qui était anciennement au centre des 

habitations, et tout autour on ne voit, à Manaar, que stérili-

té et détresse. Serait-ce un châtiment de Dieu! je le crois 

ainsi. Comme me l'a raconté mon bon vieux, en 1814 et 

1816, une partie de l'île fut couverte par l'eau de la mer : 

dans les années qui suivirent, avec la sécheresse, toute 

l'eau potable du pays fut consommée, et peu à peu la terre 

absorbant l'eau salée, on vit périr les jardins de cocotiers 

or, quand le cocotier périt, malheur à l'Indien, « l'habita-

tion est aussi dans la détresse.» 

Mais ce qui a fait surtout la ruine de Manaar, c'est 

l'émigration des coolis de la côte, que le gouvernement 

emploie dans les plantations de café
1
. Ces coolis que l'on 

charge sur des vaisseaux jusqu'au nombre de quatre à cinq 

cents parfois, comme des têtes de bétail, venant de l'Inde, 

arrivent avec toutes leurs misères et très souvent avec le 

choléra. C'est là le plus grand de nos fléaux qui, depuis en-

viron une cinquantaine d'années, fait régulièrement, de dix 

ans en dix ans, son apparition à Ceylan et est presque en 

permanence sur la ligne d'émigration dont Pessaley à Ma-

naar et Vangalai sur la terre ferme sont les deux têtes de 

ligne. Aussi j'ai entendu les anciens Missionnaires de Ma-

naar me raconter qu'en allant faire leur petite promenade à 

la tombée de la nuit, ils trouvaient parfois des cadavres 

sous leurs pas. Ici il ne faut pas être peureux et bien m'en a 

pris de ne pas l'être trop, car, il y a à peine six mois, le ter-

rible fléau est venu nous visiter, hélas! Non sans créer de 

nombreux vides au milieu de mon troupeau. 

                                                 
1
 C'est l'association des Planteurs qui emploie ces coolis, dont le 

gouvernement facilite et dirige l'émigration. Il en passe (allées et 

venues comprises) plus de 150 000 par an! 
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Il y avait deux mois à peine que j'étais à Manaar lors-

que notre bien-aimé Père Supérieur, le R. P. BOISSEAU, 

nous convoqua, le R. P. GOURDON et moi, à célébrer la fê-

te de la Visitation à N. D. de Madhu, pèlerinage très célè-

bre, situé au milieu d'une immense forêt sur le continent 

même de Ceylan. Des bruits sinistres circulaient déjà dans 

l'île de Manaar, et à Pessaley les pauvres petits enfants 

étaient déjà décimés par la maladie. Le R. P. BOURDON, 

dont la présence était nécessaire à Madhu, dut obtempérer 

à la voix du R. P. Supérieur et quitter sa mission, non sans 

avoir le cîur gros, car il aime beaucoup ses chr®tiens de 

Pessaley. Mais on me laissa libre de rester dans ma mis-

sion pour obvier à toute éventualité. Il n'y eut rien de sé-

rieux cependant ni à Pessaley ni à Manaar, et le R. P. 

GOURDON put être de retour bien à propos pour assister les 

premières victimes qui réclamaient le secours de son mi-

nistère, car ce jour-là même le choléra se déclara sérieu-

sement et la terreur commença à régner dans le pays. Une 

partie de la population quitta dès lors le village pour aller 

se disperser dans les jardins de palmiers : c'était précisé-

ment l'époque où le palmier donne son fruit, qui est vérita-

blement l'aliment du pauvre; les autres, au contraire, vin-

rent se réfugier dans l'église, et c'est là que je les vis tous 

un jour que j'allais visiter le cher P. GOURDON. 

Jusqu'ici rien à Manaar, mais, vers le milieu de juillet, 

la maladie se déclara aux environs mêmes, dans un petit 

village où se trouve le puits qui alimente tout Manaar à 

l'époque de la sécheresse. L'agent du gouvernement dé-

fendit aussitôt aux habitants d'aller dans ce village, où il 

établit deux escouades de prisonniers qui puisaient de 

l'eau et venaient la distribuer aux habitants. Mais aussi 

ces pauvres gens furent les premiers atteints et bientôt 

tout le fort de Manaar où se trouve la prison fut rempli 
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de malades, et force fut d'évacuer tous les prisonniers sur 

la rive opposée du petit bras de mer; là même ils ne furent 

pas sans répandre la maladie, et le R. P. Supérieur eut à 

administrer quatorze victimes dans le petit village voisin. 

Dans la ville de Manaar le fléau commença bientôt à 

exercer ses ravages; je partais de bon matin pour aller ad-

ministrer les malades, je revenais vers les huit heures pour 

dire la Messe et repartais immédiatement. Ce règlement 

dura ainsi pendant plusieurs jours; je donnais régulière-

ment des nouvelles de la santé publique à Monseigneur, 

qui se trouvait alors à Batticaloa, et le mettais au courant 

de tout pour diminuer ses angoisses. 

Un soir, j'étais à réciter le chapelet avec quelques-uns 

de mes chrétiens, pour obtenir la cessation du fléau, quand 

un exprès m'arriva de la part du docteur en chef : je me 

rends aussitôt chez ce monsieur, qui venait justement de 

faire l'inspection des malades dans leurs misérables huttes 

« Père, me dit-il, je vous ai fait appeler pour vous montrer 

dans quel état sont vos chrétiens : il y a maintenant treize 

cholériques et ceux qui restent sains dans la population 

comprise dans cette partie de la ville, sont tous ivres, 

hommes et femmes, et incapables de soigner les malades. 

Si nous laissons les choses aller de ce train-là, bientôt tout 

Manaar va être infecté et toute la population sera en dan-

ger. Nous allons donc faire construire un hôpital provisoire 

en dehors de la ville, nous y ferons transporter tous les ma-

lades, et nous incendierons ensuite toutes les   maisons. » 

Ce n'était pas mal imaginé, et je crois que si l'on avait 

suivi ce plan dans la suite, à l'heure qu'il est il ne resterait 

plus de Manaar que des cendres; mais, ce n'était pas le 

temps de faire des représentations officielles; une bonne 

pensée me vint, c'est mon bon Ange, je crois, qui 
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me la suggéra : je proposai au docteur, s'il y consentait, de 

transformer mon église en hôpital, à condition que j'aurais 

un docteur chez moi, toujours prêt à secourir les corps, 

alors que je pourrais aussi exercer mon ministère pour les 

âmes. Inutile de vous dire que ma proposition fut acceptée 

sur-le-champ; on disposa l'église pour un hôpital, et le len-

demain matin, vers les dix heures, je comptais déjà près de 

quarante malades dans mon église. Je les confessai tous au 

fur et à mesure qu'on les apportait, et pendant près de huit 

jours nous fûmes en pleine ambulance. J'eus la consolation 

de régler les comptes de tous mes malades et de donner à 

tous un passe-port pour le Ciel; je baptisai aussi cinq 

païens, et le seul qui soit mort sans baptême est un pauvre 

mahométan qui expira presque subitement; c'est le seul qui 

m'ait échappé. 

Le résultat de la mesure que j'avais prise fut assez 

consolant : sur quarante malades seize seulement sont 

morts, tandis que ceux qui restèrent chez eux ont presque 

tous péri. 

Je dois, ici, rendre témoignage à la bonté et au dé-

vouement de l'agent du gouvernement à Manaar, M. Elliot. 

Ce monsieur a vraiment été admirable de dévouement en-

vers les pauvres cholériques, et d'attention pour les Mis-

sionnaires catholiques. 

J'étais délivré du fléau à Manaar quand j'appris qu'il 

venait de se déclarer à Saleymanaar, à l'extrémité nord de 

l'île, où le P. GOURDON commençait à être fatigué et me 

priait de demander du secours à Jaffna. Le R. Père Supé-

rieur arrivait alors bien à propos de Jaffna pour nous en-

courager et nous aider en cas de besoin. Heureusement la 

fatigue du R. P. GOURDON n'avait rien de sérieux, et même 

il refusa d'abandonner le champ de bataille pour venir se 

reposer à Manaar, où il pouvait compter sur les soins d'un 

frère tout dévoué. 
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Le fléau disparut ainsi peu à peu en faisant beaucoup de 

ravages; vers la fin du mois de septembre nous comptions, 

dans le district de Manaar, cinq cents victimes; mais les 

Oblats de Marie Immaculée, toujours en sûreté quand leur 

mère veille sur eux, furent épargnés. 

Dieu, dans les desseins de sa miséricorde, avait voulu, 

ce semble, préparer ainsi nos pauvres chrétiens de Manaar 

à la grande grâce du Jubilé. S'il y a quelque chose capable 

de ramener les Indiens à des sentiments plus chrétiens, 

c'est bien le terrible fléau qui les a si sévèrement éprouvés 

et que nous appelons ici le grand Missionnaire. Dès qu'il 

commence à paraître, on pense à prier et à entendre la 

Messe. 

La grâce n'avait pas laissé nos paroissiens insensibles, 

et tout dernièrement nous avons pu nous en assurer par 

nous-mêmes. Sa Gr. M
gr
 BONJEAN ayant demandé une re-

traite à Manaar, nous avions fixé pour cela le commence-

ment du mois de janvier dernier, de façon à pouvoir termi-

ner les exercices à la fête de saint Sébastien, que les chré-

tiens célèbrent ici très pompeusement. 

Une mission à Manaar! Ce n'était pas sans entrevoir 

de grandes difficultés; d'abord rivalités et jalousies, in-

différence la plus profonde, esprit protestant, raisonneur 

et critique : en un mot, Manaar s'élevait devant nous 

comme une forteresse où l'esprit de ténèbres semblait 

s'être retranché et dont tous les vices défendaient l'ap-

proche. Il n'y avait assurément pas motif à la confiance 

en nos propres forces. Monseigneur nous donnait l'ordre 

d'attaquer le « fort armé » et de lui arracher ses victimes 

: nous lui répondîmes comme saint Pierre à Notre-

Seigneur Jésus-Christ : In verbo tuo laxabo rete et sous 

la direction du bon Père Supérieur le R. P. GOURDON et 

moi nous nous m´mes ¨ l'îuvre. A la maison de Jaffna 

on priait pour nous : le cher Père FLANAGAN  
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nous avait promis les prières de ses orphelins et la Mère 

Xavier celles de ses petites orphelines. La prière des en-

fants est toujours puissante sur le cîur du bon Ma´tre. Ne 

se plait-il pas à se servir des faibles pour confondre ceux 

qui sont forts? - Voilà un côté assuré et certainement non 

le moindre. Mais il y avait un autre point non moins im-

portant, c'était d'attirer des chrétiens à l'église pour leur fai-

re entendre de bonnes instructions: nous décorâmes l'église 

le mieux qu'il nous fut possible et certains des principaux 

parmi nos chrétiens mirent la plus grande bonne volonté à 

préparer une habitation convenable aux Missionnaires et à 

les aider en tout. 

Vous savez, mon Révérendissime Père, ce que c'est que 

le commencement d'une mission : les uns y viennent un 

peu par curiosité, les autres n'y prennent pas grand intérêt, 

et certains sont comme les contemporains de Noé, qui ne 

voyaient pas où le saint Patriarche voulait en venir avec 

l'arche qu'il construisait sur l'ordre de Dieu même. Il faut 

aux ouvriers apostoliques du zèle, du courage, mais surtout 

de la patience pour ne pas vouloir être plus prompts que la 

grâce, et lui donner le temps d'opérer dans les âmes sans se 

laisser rebuter eux-mêmes par les premières difficultés. 

Forts de la parole du Maître et sous la sage direction de 

notre Père Supérieur, auquel nous avons toujours été unis 

de cîur, nous commen©mes. Nous pûmes bien augurer 

de la mission par ses débuts. Les exercices de la retraite 

étaient assez bien suivis et les instructions écoutées; pour 

peu qu'il se trouvât de bonne terre, la bonne semence ne 

pouvait manquer d'y fructifier : elle fructifia un peu et 

quelques personnes vinrent se confesser, mais ce n'était 

pas encore un mouvement religieux assez déterminé. Dieu 

nous vint en aide. 

Nous remarquons un jour que tous les matins, de six à 
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sept heures, on sonne régulièrement une cloche dans la vil-

le; nous demandons ce que c'est et on nous répond que les 

Wesleyens, secte de protestants les plus acharnés contre 

l'Église catholique, ont aussi un service à la même heure 

que nous, et qu'ils veulent empêcher les protestants et les 

catholiques, s'ils le peuvent, de suivre les exercices de la 

mission. 

Encore une difficulté, mais, si Deus pro nobis, quis 

contra nos? Et nous entendons nos chrétiens rire des pro-

testants et plaisanter à leur sujet de ce qu'ils avaient voulu 

avoir leur retraite eux aussi. On a dit avec beaucoup de vé-

rité que le démon est le singe du bon Dieu : aussi la retraite 

wesleyenne a entièrement tourné en déroute et les protes-

tants n'ont rien pu faire pour nuire au bon succès de la mis-

sion. 

Les gros poissons commençaient à se laisser prendre au 

filet, mais nous n'en étions pas encore au point où étaient 

les Apôtres au jour de la pêche miraculeuse : « rumpebatur 

autem rete eorum. » Le Curé rappelait tous les soirs aux 

chrétiens qu'ils devaient venir se confesser : il fallait même 

faire la tournée du village qui avoisine l'église et amener 

les chrétiens négligents. Enfin un bon nombre venaient, 

mais les plus gros poissons n'étaient pas encore pris. Un 

soir, le P. GOURDON, avec son style pittoresque, raconta 

l'histoire d'un petit enfant d'une douzaine d'années qui, 

voyant que son père ne se confessait pas, disait avec un à-

propos admirable : « Ici à la maison il n'y a plus que le 

chien, le chat et mon père qui ne se soient pas confessés. » 

Le mot fit fortune, aussi le lendemain et tous les jours sui-

vants ce fut une affluence considérable au confessionnal, 

et je vous assure, il y avait de fameux poissons de dix, 

quinze, vingt et jusqu'à trente ans en retard. 

En même temps que nous avions à déraciner le vice, 
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nous devions aussi attaquer le protestantisme; le R. P. Su-

périeur se chargea de la besogne et dans quelques instruc-

tions il attaqua directement l'hérésie d'une manière très ha-

bile et très heureuse, à tel point que les Révérends de l'en-

droit s'en alarmèrent. Ils savaient d'une manière certaine 

que plusieurs de leurs coreligionnaires venaient assister à 

nos instructions, mais une chose qui a beaucoup fait rire le 

P. GOURDON, c'est que l'un d'entre eux qui venait plus ré-

gulièrement, appelait chacun de ses employés catholiques 

devant moi et les engageait fortement à venir se confesser 

souvent. 

Ce brave homme n'est pas éloigné de la vérité; vous al-

lez en juger par le trait suivant : je lui prêtai un jour un vo-

lume des Tracts de Clifton qu'il m'avait demandé. Le mi-

nistre, étant venu chez lui, trouva sur la table le malheu-

reux volume : 

« Où avez-vous trouvé ce livre? demanda-t-il aussitôt. 

ð C'est le Père qui me l'a prêté et je lui en suis très re-

connaissant, j'ai trouvé dans ce livre beaucoup d'informa-

tions précieuses. 

ð Prenez garde! Prenez garde! Mon ami, s'écrie le mi-

nistre effaré, vous pourriez bien vous laisser séduire par ce 

gaillard-là et devenir catholique romain! 

ð Il n'y aurait là rien de bien surprenant, reprit mon 

protestant, et je ne dis pas que je ne le serai jamais : nous 

voyons tous les jours bon nombre de protestants et non 

les moins éclairés embrasser le catholicisme : par contre, 

nous ne voyons jamais les bons catholiques devenir pro-

testants. » 

L'argument n'était pas du goût du Révérend, aussi 

changea-t-il le sujet de la conversation pour parler de la 

pluie et du beau temps. 

Un de mes chrétiens qui habite près de lui, m'a raconté 

qu'un soir il voit arriver ce dernier mystérieusement qui lui dit : 
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« Ah çà! Qu'est-ce que j'entends dire, que le P. BOIS-

SEAU s'est mis à déblatérer contre les protestants (has been 

abusing)? Non, répond le catholique, le Père a seulement 

prouvé que vous autres vous n'êtes pas chrétiens. Allez lui 

démontrer le contraire...» Et mon ministre de reprendre le 

même chemin par où il était venu. 

Notre petite mission, qui n'avait duré que onze jours, 

touchait à sa fin et on pouvait presque montrer au doigt 

dans Manaar ceux qui n'avaient pas encore rempli leur de-

voir. Ce qu'il y a surtout de remarquable et ce qui prouve 

bien l'heureux résultat. de la mission, c'est que parmi les 

employés du gouvernement, qui sont tous plus ou moins 

mêlés aux protestants, on n'en comptait que deux qui ne se 

fussent pas approchés du saint Tribunal, et encore l'un des 

deux se confessa avant la fin de la mission. 

La seule chose qui nous inquiéta un peu, ce fut de voir 

arriver malade de la fièvre le cher P. JOURDHEUIL que 

nous avions laissé à Vangaley afin que la mission de Man-

totte ne fût pas dans un complet abandon. Mais le bon 

Dieu arrangea le tout pour le mieux. Le cher P. JOURD-

HEUIL recouvra la santé et, quoique ouvrier de la onzième 

heure, il put nous venir en aide en entendant quelques 

confessions, mais surtout en rehaussant par sa musique 

l'éclat de nos cérémonies : ce qui ne contribua pas peu au 

bon succès. 

Enfin, le dernier jour de la Retraite je fis le relevé des 

confessions et des communions, et je trouvai le beau chif-

fre qui suit : 

Confessions      590 

Communions      460 

Baptêmes de païens       10 

Unions illégitimes abandonnées ou légitimées 60 à 70 

La mission, qui avait produit de si heureux résultats et 
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qui avait tant réjoui notre vénéré Vicaire apostolique, ne 

pouvait pas mieux se terminer que par la consécration au 

Sacr® Cîur de J®sus. Ce fut le R. P. GOURDON qui, du 

haut de la chaire, lut cette touchante formule de consécra-

tion. 

Quelques-uns de nos chrétiens avaient eu, la veille de 

ce beau jour, l'heureuse pensée de demander par télégraphe 

la bénédiction de Monseigneur, qui se trouvait alors à 

Jaffna, et le soir même de la clôture la bénédiction atten-

due nous arriva. 

La mission finie, le R. P. Supérieur et le R. P. GOUR-

DON devaient retourner chacun dans sa mission respective; 

mais il restait encore au Curé de Manaar à battre le fer 

chaud, à découvrir les retardataires et ceux que des unions 

illégitimes retenaient encore dans le péché. J'avais avec 

moi quelques jeunes gens de bonne volonté qui se rensei-

gnaient partout en mon nom et je trouvai ainsi le nombre 

déplorable de quarante-sept couples mal assortis : ajoutez 

ce nombre à bien d'autres chrétiens qui s'étaient convertis 

pendant la mission et vous pouvez juger de l'état de Ma-

naar avant notre arrivée. J'ai baptisé dix païens : ce qui 

élève à dix-huit le nombre de païens baptisés depuis le 

mois d'août, époque où le choléra sévissait à Manaar! Dai-

gne le Cîur de J®sus leur accorder la grâce à tous de per-

sévérer dans la bonne voie, et les sept cents martyrs de 

Manaar leur obtenir la grâce d'être toujours forts dans leur 

foi! 

Manaar est maintenant encore tout embaumé de piété: 

on est tout heureux de voir les chrétiens venir à l'église 

avec un saint empressement. 

Vous le voyez, mon révérendissime et bien-aimé Père, 

à côté de nos peines et de nos fatigues, nous avons aussi 

nos consolations à Ceylan; mais aussi ce qui fait notre for-

ce, c'est que nous sommes Oblats, pleins de soumission 
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à nos supérieurs et aussi pleins de charité les uns pour les 

autres. 

Une chose qui est à remarquer, c'est que les Oblats sont 

toujours bénis quand ils sont fidèles à l'esprit de leur voca-

tion, qui est d'évangéliser les pauvres; et une chose bien 

capable de nous affermir dans cette belle vocation, c'est de 

voir que, malgré nos misères, le bien se fait autour de 

nous. Rien de plus capable de nous montrer que nous 

sommes dans la voie où Dieu nous veut. 

La mission de Manaar a eu aussi cela d'important, 

qu'elle nous a montré la facilité pour les Missionnaires 

d'un même district de se réunir pour donner de temps en 

temps de petites retraites ou missions qui sont destinées, 

j'ose dire, à produire un bien immense. 

Daignez me bénir, mon révérendissime et bien-aimé 

Père, ainsi que tous vos enfants de Ceylan; votre bénédic-

tion nous portera bonheur. Daignez aussi bénir cette belle 

mission de Ceylan, qui fera toujours la gloire de la 

Congrégation. 

En vous baisant respectueusement la main, je vous prie 

de croire, mon révérendissime et bien-aimé Père, au plus 

entier dévouement de 

Votre très humble enfant en Notre-Seigneur et Marie 

Immaculée. 

Aug. TROUCHET, O.M.I. 
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MAISONS DE FRANCE 

MAISON DU SACRE-CíUR DE MONTMARTRE. 

Nous extrayons du Bulletin de l'íuvre du Vîu natio-

nal du 10 avril 1877, les lignes suivantes : 

Le mois de mars amène les premiers anniversaires de la 

chapelle provisoire. Nous avons achevé la période des 

nouveautés, des commencements, nous entrons dans celle 

des répétitions, des renouvellements. Nous pourrons éta-

blir des comparaisons, des contrastes, et mêler les impres-

sions du présent aux souvenirs du passé. Il nous sera plus 

facile de nous rendre compte de la marche du sanctuaire et 

des b®n®dictions que le Sacr® Cîur lui accorde. Entrons 

dans cette nouvelle carrière avec un nouvel élan d'ardeur; 

plus les espaces s'agrandissent, plus nos pas doivent se raf-

fermir contre la fatigue et s'avancer avec intrépidité. Le 

terme se dessine, il s'approche, puissions-nous l'atteindre 

bientôt! 

Le 3 mars était le jour anniversaire de l'ouverture de la 

chapelle et de la bénédiction solennelle. Une nombreuse 

assistance, où l'on remarquait les membres du comité du 

Vîu national et les dames patronnesses de la chapelle, 

avait répondu à l'appel. M
gr
 Richard, archevêque de Laris-

se et coadjuteur de S. Ém. le cardinal GUIBERT, célébra la 

sainte messe au milieu d'un profond et pieux recueillement 

qu'entretenaient des chants parfaitement exécutés. Près de 

soixante et dix personnes communièrent et rappelèrent ain-

si les premières communions données dans la chapelle 

provisoire. 

Après la messe, Monseigneur adressa aux pèlerins une al-

locution remplie d'onction et dont nous regrettons de ne pou-

voir donner qu'un faible résumé : « Il y a un an, le vénéré 
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Cardinal bénissait cette chapelle et commençait le pèleri-

nage qui n'a pas été interrompu depuis. Ce matin nous ve-

nons remercier Dieu des grâces accordées dans ce sanc-

tuaire béni et lui demander de rendre de plus en plus fé-

conde cette source de miséricorde. Quel sera le texte de 

mon allocution? Je ne puis mieux faire que de vous adres-

ser ces paroles de l'apôtre saint Paul : Allons avec confian-

ce au trône de la grâce, afin d'obtenir la miséricorde et de 

trouver la grâce dans un secours opportun (Hebr. IV, 16). 

Ce tr¹ne de gr©ce, c'est le Sacr® Cîur. Tous les chrétiens 

doivent s'en approcher, mais surtout les enfants de la Fran-

ce qui ont pu pendant cette année faire la douce expérience 

de la puissance et de la bont® du Sacr® Cîur : approchez-

en surtout, vous, messieurs et mesdames, qui vous occupez 

plus sp®cialement de cette grande îuvre du Vîu national 

et qui vous dévouez à faire connaitre et aimer de plus en 

plus le Sacr® Cîur. Tous vos soins seront r®compens®s par 

celui qui n'oublie pas le verre d'eau froide donné en son 

nom à un pauvre. 

Que devons-nous demander? La miséricorde, la France 

en a besoin. Elle le comprend et c'est avec un sentiment de 

repentir et d'expiation qu'elle ®l¯ve le Temple du Vîu na-

tional... Gallia pînitens. Qu'elle revienne de plus en plus à 

Jésus-Christ, et elle trouvera la grâce dans un secours op-

portun. Ce secours, c'est la d®votion au Sacr® Cîur, qui 

guérira les deux grands maux de notre siècle, l'égoïsme à 

l'égard des hommes, l'indifférence à l'égard de Dieu. Le 

Sacr® Cîur nous enseigne la charit® envers le prochain, la 

charité envers Dieu : c'est la double leçon que le Sacré 

Cîur donne ¨ l'humanit® et qu'il l'invite ¨ suivre. B®nis-

sons Dieu qui a posé ici ce trône de grâce au centre de la 

France pour la régénération de notre patrie... » 

Le zélé prélat, après cette allocution écoutée avec une 

attention des plus profondes, voulut bien donner le salut du 

très saint Sacrement et assister aux prières solennelles pour 

l'Église et pour la France. 

A trois heures, Mgr de Forges, protonotaire apostolique et 

prédicateur de la station du carême à Saint-Leu, fit retentir la 

chapelle des accents d'une voix pénétrante, écho des plus 
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nobles pensées et des plus chaleureux sentiments. La dévo-

tion au Sacr® Cîur est une s¯ve vivifiante, sortie sous l'in-

cision de la lance, du cîur de celui qui se nomme la vraie 

vigne. Cette sève forme les saints et leur fait produire des 

fruits de vie... les apôtres, les martyrs, tous les saints en 

sont la preuve vivante... ils ont vécu de la vie de Dieu. La 

France a aussi vécu de cette vie : tant qu'elle fut unie au 

cep divin, elle a été féconde et florissante. Maintenant elle 

est malade et elle se meurt... on lui a offert des remèdes... 

les idées modernes... les progrès de l'industrie... les progrès 

d'une prétendue civilisation... rien n'a pu la guérir. Le vrai 

rem¯de, c'est le Sacr® Cîur. Nous en avons la certitude 

dans les promesses faites à la bienheureuse Marguerite-

Marie. Ange de la France, s'est écrié l'orateur, allez réjouir 

le ciel et annoncer que la France commence à revivre, car 

elle commence à croire, à espérer, à aimer; le monument 

qu'elle élève en l'honneur du Sacré-Cîur est le signe de sa 

foi, de son espérance, de son amour! 

Le Te Deum fut chanté avec piété et ferveur : on sentait 

que tous les cîurs ®taient sous l'influence d'une vive et 

profonde reconnaissance. 

Le premier anniversaire fut même suivi d'un second 

qui renouvela un des souvenirs les plus édifiants de l'an-

née dernière. Le 4 mars nous offrit le pèlerinage de l'éco-

le de Sainte-Geneviève quatre cents jeunes gens rempli-

rent la chapelle de leur présence, de leurs chants, de leurs 

prières, du parfum de leur piété et de leur recueillement. 

Nos soldats et quelques-uns de nos ouvriers occupaient 

leurs places auprès d'eux. Le R. P. DULAC était absent; le 

R. P. ministre de la maison, le remplaça à l'autel. Un cha-

pelain avait été prié d'adresser quelques paroles à cet in-

téressant auditoire; son allocution peut se résumer ainsi : 

Autour du Sacr® Cîur de J®sus , sur la croix, trois grou-

pes se dessinent : celui des blasphémateurs, le plus nom-

breux; celui des amis de Jésus-Christ rendus impuissants 

par leur douleur; celui de Joseph d'Arimathie et de Nico-

dème qui font acte d'audace et de dévouement en deman-

dant ¨ Pilate l'autorisation d'ensevelir le corps, le Cîur 
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de Jésus : Hic audacter introivit ad Pilatum et petiit cor-

pus Jesu. 

Ces trois groupes se renouvellent et se perpétuent; à 

l'heure présente, leur rôle se montre avec éclat. Les blas-

phémateurs, on les trouve jusque sur les trônes, et leurs 

adeptes sont innombrables, ils paraissent triompher. Jésus 

est expirant... le sacerdoce, la vie religieuse représentés par 

saint Jean et les saintes femmes souffrent et prient.... les 

âmes sont dans l'anxiété : lamentabantur. Qui donc se dé-

vouera pour d®fendre le cîur de J®sus, pour l'arracher aux 

outrages de ses ennemis? Jeunes gens, c'est vous, c'est 

vous qui devez continuer sur la terre en faveur de Jésus-

Christ, en faveur de son Église, le rôle de Joseph d'Arima-

thie : comme lui vous êtes riches, comme lui vous êtes jus-

tes, soyez audacieux audacter; faites ce que le sacerdoce 

ne peut pas faire... ne craignez pas d'affronter les puissants 

du siècle, les triomphateurs apparents de l'Église et de Jé-

sus-Christ; prenez par vos paroles, vos exemples, vos 

convictions hautement affirmées, manifestées, la défense 

du Sacr® Cîur et vous aurez l'incomparable bonheur de 

Joseph d'Arimathie. Au jour de la sépulture, il a été plus 

que les apôtres, il a été le dépositaire du corps de Jésus, et 

son nom, conservé dans l'Évangile, rappelle à jamais le 

souvenir de la fidélité et du dévouement. Que ce soit votre 

modèle! 

La quête fut faite pour la chapelle de Saint-Ignace que 

Son Éminence a accordée aux RR. PP. Jésuites dans la fu-

ture basilique à la demande des quatre provinciaux de 

France. 

Le mardi 7 mars, Mgr Fournier, évêque de Nantes, ve-

nait mettre sous la protection du Sacr® Cîur le grand pro-

jet qu'il a conçu de terminer au plus tôt la restauration et 

l'achèvement de sa cathédrale. Le pieux prélat fit son as-

cension à Montmartre en vrai pèlerin : il vint à pied et re-

tourna à pied et à jeun, malgré la neige qui tombait à gros 

flocons. 

Vers la fin du mois de février, une demande avait été 

adressée par le président de la Conférence de Saint-Vincent 

de Paul de la paroisse des Ternes en ces termes : « Mon révé-

rend Père, tous les ans, à pareille époque, nous faisons tous 
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nos efforts pour obtenir que nos familles visitées accom-

plissent le devoir pascal; mais nos efforts sont bien peu de 

chose si Dieu ne vient pas les bénir. Aussi désirons-nous 

cette année implorer davantage sa miséricorde infinie et 

nous vous prions de vouloir bien vous entendre avec notre 

bon confrère M. Paul Féval, pour la célébration d'une mes-

se à l'intention de la communion pascale des membres de 

notre conférence et des familles visitées par eux. » 

Le jour choisi était le vendredi 9 mars, fête des Cinq 

Plaies de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Une députation de 

la Conférence fut fidèle au rendez-vous et le saint sacrifice 

commença à huit heures. Laissons à un auditeur que nos 

lecteurs reconnaîtront le soin de résumer les impressions 

de cette pieuse cérémonie. 

« MON CHER PÈRE, 

J'ai accepté cet honneur de vous transmettre les remer-

ciements du président et des membres de la conférence de 

Saint-Ferdinand des Ternes pour la sainte messe que vous 

avez célébrée aujourd'hui, à l'intention de nos pauvres, 

dans la chapelle du Vîu national. Vous avez demand® au 

Cîur de Dieu, pour les chers amis que saint Vincent de 

Paul visite et console par nous, vous avez demandé pour 

nous, pour ceux qui nous aiment et aussi pour ceux dont 

nous ne supportons pas assez les offenses, la grâce de 

remplir dignement le devoir pascal. Puissiez-vous avoir été 

entendu, mon Père! 

Nous avons confiance en votre prière, à vous qui parlez si 

pr¯s du Saint Cîur, ¨ vous, le soldat du divin Amour, qui te-

nez garnison dans la pacifique et miséricordieuse citadelle, 

vouée au suprême Réconciliateur par la piété de la France. La 

France est rassasiée de haine; la France a faim et soif de 

concorde. Dans l'allocution que vous nous avez adressée, 

vous avez éclairé vivement cette vérité qui est la raison de no-

tre effort, à savoir : que l'aumône n'est rien sans la charité, 

montant du cîur de celui qui donne pour rehausser le cîur 

de celui qui reçoit. Il y avait une pensée qui débordait de 

vous, pendant que vous parliez du Sang précieux, fêté en ce 
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jour du 9 mars, commémoration des cinq plaies du Sau-

veur je ne sais pas si vos lèvres ont prononcé le mot, signe 

de cette pensée, mais nous l'entendions par-dessus votre 

parole. Vous nous disiez avec l'émoi de votre geste, avec 

le rayon de vos yeux : Réconciliez! Étouffez la haine dans 

l'amour, serrez les mains, cueillez les âmes! Réconciliez 

pour la terre, ô Français demandez à la Réconciliation le 

salut de notre France! Ô chrétiens! Demandez à l'Amour le 

salut de l'humanité blessée; réconciliez, réconciliez pour le 

ciel! 

C'était par vous que nous venait cette pensée, mon Pè-

re, mais elle jaillissait du tabernacle où la vivante hostie 

aime et brûle l'encens du pardon éternel. 

Et nous sommes sortis plus forts de chez vous, empor-

tant Dieu en nous, c'est-à-dire ce qu'il faut de vaillance 

surnaturelle, et de naïveté folle, et de miraculeux aveugle-

ment pour combattre, avec l'arme enfantine de David, le 

glaive monstrueux de ce Goliath : la Haine, accroupie et 

pesant de tout son poids mortel sur la poitrine de la patrie! 

Que chacun de nous réconcilie seulement une misère, 

apaise une rancune, éteigne une convoitise, extirpe un vi-

ce, dégage une vertu... ah! Vous savez cela mieux que moi 

: l'immensité de l'arbre catholique naît d'une imperceptible 

semence. Qu'importe la faiblesse des ouvriers, si le mo-

nument construit par eux pierre à pierre s'appelle un jour la 

pacification de la France! 

N'est-ce pas aussi le Vîu national, cela, mon P¯re? - Et 

nous l'emportions aujourd'hui de votre humble chapelle, 

qui sera demain la plus haute basilique de l'univers! » 

Le même jour, à neuf heures, s'effectuait le pèlerinage 

des Sîurs anglaises du Saint-Enfant Jésus et de leurs élè-

ves. Ces religieuses sont établies à Neuilly. M. l'abbé Qui-

nart, promoteur du diocèse, célébra la sainte messe et 

adressa une courte allocution; il invita ces âmes d'élite à 

entrer dans les plaies de Notre-Seigneur, surtout dans celle 

de son Cîur adorable. L¨, dit-il, vous recueillerez le plus 

précieux enseignement : l'union dans la charité : ut omnes 

unum sint. 
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Le 12 mars, nous revîmes avec bonheur la paroisse de 

Saint-Roch. Elle avait eu l'année dernière l'initiative des 

processions sur le terrain de la future basilique : nous 

avions parcouru la première fois la rue de la Fontenelle. 

Cette année la procession s'est déployée sur les points et 

les abords de notre vaste chantier. L'assistance était nom-

breuse, et cet acte religieux a présenté une grande solenni-

té et produit une édification bien profonde. L'allocution de 

M. l'abbé Millaud a été pleine de piété et d'éloquence : 

Nous qui vivons, bénissons le Seigneur! Les ennemis de 

l'Église disent qu'elle est morte. Erreur! L'Église vit : elle 

parle, elle se meut, elle agit, son visage rayonne de vie et 

d'activit®; son cîur bat... Si nous ne vivions pas, nos en-

nemis nous redouteraient-ils autant? Approchons-nous 

donc du Cîur de J®sus, afin que notre vie augmente et de-

vienne de plus en plus semblable à la sienne. 

Le 15 mars vit deux pèlerinages, celui des demoiselles 

composant le catéchisme de persévérance de la paroisse de 

Saint-Philippe du Roule et celui des Révérends Pères 

Oblats de la rue de Saint-Pétersbourg et des fidèles qui 

fréquentent leur chapelle. Le premier eut lieu à huit heures 

et il offrit un spectacle charmant. Le zélé directeur de ce 

catéchisme, M. l'abbé Miquel, célébra la sainte messe. 

Avant de monter à l'autel, il avait eu la consolation de nous 

faire remettre par une gracieuse députation une offrande de 

3 000 francs pour le sanctuaire. Les prières furent ferven-

tes; elles accompagnaient le renouvellement des résolu-

tions de la retraite. 

A neuf heures, les Oblats faisaient leur entrée dans la 

chapelle, qui fut bientôt remplie. Le R. P. DE L'HERMITE, 

supérieur, célébra la sainte messe et fit une allocution 

pleine de poésie, de piété et de doctrine : Sicut divisiones 

aquarum, ita cor regis in manu Domini. Le cîur de J®sus 

épanche ses flots sur la cité sainte, le ciel; c'est un fleuve 

de gloire et de félicité; en second lieu, sur les âmes jus-

tes; c'est un fleuve de grâce, de progrès, de vertu de tout 

genre; en troisième lieu, sur les âmes des pécheurs, c'est 

un fleuve de miséricorde et de pardon. Le premier 

converti du Sacré-Cîur, c'est le soldat Longin : il donne 

le coup de lance et il fait jaillir du Cîur adora- 
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ble le sang et l'eau, symbole des sacrements du pardon et 

de l'amour... 

Ce pèlerinage a été remarquable par la piété des per-

sonnes qui y ont pris part, le nombre des communions et la 

beauté des chants. 

Le 16 mars nous amena le catéchisme de persévérance 

de la paroisse Saint-Augustin. M. le Curé célébra la sainte 

messe et fit une rapide exhortation, où il se plut à rappeler 

les liens indissolubles qui unissent l'îuvre du Vîu natio-

nal à la paroisse Saint-Augustin. Assistance nombreuse, 

présence des zélés catéchistes, M. l'abbé Gallet en tête, 

communions, prières ferventes, renouvellement des résolu-

tions de la retraite. 

Signalons rapidement la neuvaine préparatoire à la fête 

de saint Joseph. Elle a été suivie par un bon nombre de fi-

dèles, et nous avons la consolation d'affirmer que bien des 

grâces ont été obtenues. 

La fête du patron de l'Église catholique a été célébrée 

avec une grande solennité. Le matin, à neuf heures, avait 

lieu le pèlerinage du collège Stanislas et de la communauté 

des Marianites, sous la direction du Supérieur général, le 

R. P. Simler. Le R. P. de Lagarde, directeur du collège, a 

célébré la sainte messe et a donné à son auditoire, composé 

de six cents jeunes gens, une très belle instruction : Sans 

effusion de sang, il n'y a point de rémission; c'est le texte. 

Il fut admirablement expliqué par l'histoire, par les don-

nées de la foi; et les applications se résument à cette 

conclusion : vous êtes venus ici pour donner à vos âmes le 

courage du martyre, et en attendant, au moins celui du sa-

crifice. Les paroles énergiques de l'orateur ont dû laisser 

de vives empreintes. 

Le soir, M
gr 

de Forges prêcha sur les grandeurs de saint 

Joseph et augmenta dans tous les cîurs la confiance en-

vers le grand patriarche dont le patronage tout-puissant est 

de plus en plus invoqué par les fidèles. 

L'exercice venait à peine de finir qu'une autre portion 

du collège Stanislas se présentait pour faire son pèlerinage. 

C'était la division des plus jeunes, qui n'avaient pu accom-

pagner leurs condisciples le matin. 
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La Semaine sainte a présenté un spectacle très édifiant. 

Le jour des Rameaux la procession des palmes a eu lieu, 

et, gr©ce ¨ la g®n®rosit® d'un des hauts employ®s du Vîu 

national, les chapelains ont porté des palmes venues de 

Bordighera en Italie, les mêmes qui sont envoyées à Rome 

pour le chapitre de Saint-Pierre. 

Les offices ont été suivis par une assistance deux fois 

plus nombreuse que l'année précédente. 

Le mois de mars se résume ainsi : 1 540 communions, 

49 messes célébrées par des prêtres étrangers; plus de 16 

000 pèlerins; 32 070 recommandations dont 658 actions de 

grâces. 

Ach. REY, O.M.I., Sup. 

Anticipant maintenant sur le numéro du Bulletin du 10 

mai, lequel ne paraîtra qu'après les épreuves du numéro 

des Annales, disons un mot d'une autre cérémonie dont 

nous avons été témoin ce matin, 10 avril. 

M
gr
 Mermillod, évêque d'Hébron, le pieux et éloquent 

apôtre qui sait utiliser au profit de la France les loisirs 

que lui fait la Révolution, a béni aujourd'hui solennelle-

ment dans la chapelle provisoire une statue de sainte Ge-

neviève, offerte au sanctuaire par les dames de l'Institut 

du même nom. Sa Grandeur a célébré la messe à neuf 

heures; plusieurs membres du comité, des prêtres venus 

en pèlerinage, et parmi eux M. l'abbé Perdreau, curé de 

Saint-Etienne du Mont, entouraient l'autel. La chapelle 

était pleine; au premier rang, les cent dames de l'Institut 

de Sainte-Geneviève, et d'autres nobles chrétiennes du 

Faubourg-Saint-Germain. Mme la maréchale de Mac-

Mahon était là, pieusement confondue dans la foule. 

Tout était piété, recueillement et prière dans cet auditoi-

re d'élite. La communion a été longue et la circulation 

s'est faite avec un ordre parfait. Après la messe et la bé-

nédiction de la statue, M
gr
 Mermillod est monté en chaire, 

et, pendant une demi-heure trop rapidement écoulée, il 
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nous a parlé du Sacr® Cîur, de sainte Genevi¯ve, de la 

France et de l'Église, en termes émus, avec un rare bon-

heur de rapprochements historiques. C'est une des merveil-

leuses aptitudes de Sa Grandeur de savoir, dans une cir-

constance donnée, grouper en un gracieux ensemble toutes 

les affinités d'une date, d'une cérémonie, d'une réunion 

d'âmes, avec le sujet qu'Elle traite. 

M
gr
 Mermillod nous a dit ses droits à bénir la statue de 

sainte Geneviève à Montmartre; il a été délégué par le 

saint et illustre cardinal de Paris, qui est né dans un pays 

o½ la d®votion au Sacr® Cîur a toujours ®t® en honneur; il 

trouve ici pour garder le sanctuaire provisoire une congré-

gation, n®e ¨ Marseille, la ville du Sacr® Cîur et de Bel-

zunce; sainte Clotilde, l'amie de sainte Geneviève, et 

comme elle un des anges sauveurs de la France, venait des 

frontières de l'Helvétie, ce cher pays où il n'est plus permis 

à l'apôtre de parler de Jésus-Christ. Et Montmartre! quels 

souvenirs rappelle cette colline illustre et bénie! Le salut 

de la France viendra de là. Nous avons eu toutes les expia-

tions; le sang du prince a coulé pour la France; Louis XVI 

voulait consacrer son royaume au Sacr® Cîur; le sang du 

pontife et du prêtre a coulé sur la barricade; le sang du 

peuple a coulé sur les champs de bataille à l'heure de nos 

infortunes; à ces flots réparateurs il faut joindre le sang 

plus pur encore versé par Notre-Seigneur et sorti de la 

plaie de son Sacr® Cîur; c'est lui qui donnera ¨ nos expia-

tions insuffisantes, leur perfection véritable et la valeur 

pour le relèvement de la France. 

Sa Grandeur, à propos de sainte Geneviève, a cité un 

fait saisissant de la vie de Voltaire. A ses derniers mo-

ments, celui dont le rire de démon se moqua de tout, disait 

: « Je ne voudrais pas mourir avant d'avoir fait ma paix 

avec sainte Geneviève; mon grand-père porta sa 
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châsse. » Tous nos vieux saints, a ajouté Sa Grandeur, pré-

pareront le salut de la France. 

La matinée du 10 avril 1877 sera, pour la chapelle pro-

visoire de Montmartre, une date historique des plus pré-

cieuses. 

MAISON DE TOURS. 

Tours, le 17 avril 1877. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Les pèlerinages à Saint-Martin sont connus de la 

Congrégation, puisque vous en avez fait insérer le récit 

dans nos Annales. Mais voilà bientôt quinze mois que vo-

tre paternelle autorité m'a confié la direction de notre mai-

son de Tours, et je dois vous rendre compte de toutes les 

îuvres accomplies dans ce laps de temps sous mon admi-

nistration. 

Dois-je dire, mon très révérend Père, qu'en me 

confiant le soin de poursuivre d'immenses projets vous 

m'avez surchargé? Non, car les RR. PP. DE L'HERMITE et 

REY ont ouvert la voie avec autant de dévouement que 

d'intelligence, et nous n'avons qu'à suivre leurs traces. La 

difficulté est plutôt à les remplacer. Le premier, par sa 

piété et la distinction de ses manières, avait su gagner la 

confiance de ce que la ville de Tours possède de plus par-

fait; le second, avec un zèle inépuisable et une étonnante 

facilit®, avait sem® les îuvres sous ses pas. Ce dernier, 

surtout, me lègue un héritage de labeurs. A l'endroit de la 

piété, il m'a laissé la direction de l'Archiconfrérie de Saint-

Martin, de l'Apostolat de la prière, de la Garde d'honneur 

et de la Confrérie de Saint-Joseph; à l'endroit de la  

charit®, celle de l'îuvre Apostolique de Saint-Joseph 
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en faveur des vocations ecclésiastiques et du Vestiaire de 

Saint-Martin; à l'endroit de la défense religieuse, la parti-

cipation la plus active aux travaux de l'Union sociale et ca-

tholique de la Touraine. J'ai ajouté, pour me conformer aux 

désirs du R. P. Provincial, la création d'un petit cercle de 

jeunes gens et d'une conférence de Saint-Vincent de Paul. 

Tout cela venant se joindre ¨ mon îuvre capitale de la 

chapelle et du pèlerinage de Saint-Martin, forme un en-

semble d'îuvres de nature ¨ remplir toute une vie sacerdo-

tale. Le R. P. DE L'HERMITE, de son côté, a légué au R. P. 

VOIRIN sa double mission auprès des personnes pieuses et 

des soldats. Ces îuvres sont : l'Association en faveur des 

âmes du purgatoire, la Congrégation des jeunes personnes 

du commerce, le Cercle militaire et l'Aumônerie de la gar-

nison. Le R. P. LE VACON avait déjà la direction de l'Ar-

chiconfrérie de Notre-Dame de la Salette. Le service de la 

prison militaire, avec le titre d'aumônier auxiliaire, lui a été 

confié depuis environ un an. Tel est le champ dans lequel 

la sainte obéissance veut que nous exercions notre zèle. 

Toutes ces îuvres ont ®t® fond®es solidement et ont mar-

ché en progressant depuis leur naissance. 

Vous savez que celle de Saint-Martin continue à 

s'épanouir, à fleurir chaque jour avec plus d'éclat, sous le 

souffle puissant du premier zèle que déploya Son Ém. le 

Cardinal GUIBERT et les deux Pères fondateurs de notre 

maison. Nous sommes heureux de suivre l'impulsion 

donnée et de diriger le mouvement progressif dans la me-

sure de nos forces. Afin de développer la dévotion à 

saint Martin, le R. P. REY avait fondé en 1868 une 

confrérie en l'honneur du Thaumaturge, ou plutôt avait 

cherché à faire revivre, l'ancienne. C'était la pensée 

qu'exprimait le grand Cardinal Oblat, dans la circulaire du 

21 juin 1869. « Les Souverains Pontifes, disait-il, s'étaient 
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plu à doter la Confrérie de Saint-Martin des plus amples 

privilèges et des indulgences les plus étendues. Nous nous 

proposons de demander au Saint-Siège le renouvellement 

de ces faveurs spirituelles, et notamment de celles qui fu-

rent accordées par le pape Paul V, en vertu de la bulle 

adressée à tous les confrères en l'an 1609.» La demande de 

l'illustre Archevêque ne pouvait pas n'être pas agréée. 

L'année suivante, 1870, un rescrit pontifical enrichissait en 

effet la Confrérie de nombreuses indulgences et du titre 

d'Archiconfrérie pour tout le diocèse. Mais cette pieuse 

institution avait pris, lors de mon arrivée, des proportions 

tellement grandes que j'ai dû, par l'entremise de notre vé-

néré Archevêque actuel, solliciter à Rome la faveur d'éten-

dre l'archiconfrérie à toute la France. La concession apos-

tolique a été accordée le 6 mars de la présente année. En 

vertu de ces nouveaux pouvoirs je puis affilier et agréger 

toutes les confréries du même ordre établies, ou à établir, 

dans toute la France dont saint Martin est le protecteur et 

le patron. Notre archiconfrérie revêt ainsi le caractère qui 

lui convient en devenant véritablement nationale. La pre-

mière agrégation a été celle de la Confrérie de Saint-

Martin, instituée à Amiens, Il était juste que la première 

place fût donnée à la ville où notre Thaumaturge partagea 

son manteau avec un pauvre. N'est-ce pas cet acte de chari-

té qui a popularisé saint Martin dans l'univers entier? 

Et quo Christus habet nomen Martinus honorem. 

De vit. S. Mart., FORTUNAT. 

Tout cela, direz-vous, est fort consolant et fort beau, 

mais ne hâte pas la reconstruction de la basilique. Là ce-

pendant est le point important pour la gloire et le culte du 

Thaumaturge des Gaules. 

Assurément la reconstruction de la basilique spirituelle 
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avance l'îuvre mat®rielle. Mais nous devons ajouter que 

l'îuvre mat®rielle elle-même est en voie de progrès. Jus-

qu'à ce jour des difficultés de plusieurs genres ont peut-

être ralenti notre marche; elles n'ont pas réussi à nous arrê-

ter. Celle qui parait plus formidable est la nécessité d'obte-

nir la rue que l'impiété a fait passer sur l'emplacement de 

l'antique monument. Jusqu'ici, préoccupés de recueillir le 

reste de l'emplacement et les fonds nécessaires, nous 

n'avons pas cherché à la vaincre. Peut-être, avec des temps 

moins troublés, pourrait-on obtenir cette rue sans le 

consentement du Conseil municipal. L'ancienne basilique, 

en effet, a été déclarée bien national par la révolution. Elle 

a été ensuite vendue par parcelles. Mais la ville s'est empa-

rée sans aucun titre du terrain nécessaire à la rue. Or, 

comme on ne prescrit pas contre l'État, le Gouvernement, 

s'il était restaurateur du bien, nous attribuerait certaine-

ment ce qui nous appartient. Devant les tribunaux nous 

pourrions même gagner un procès engagé dans ce sens, 

car, dans l'espèce, plusieurs décisions ont formé la juris-

prudence. Nous n'y comptons pas, et nous ne l'entrepren-

drons pas. 

Actuellement le Conseil municipal est hostile à la re-

construction. Il a m°me ®t® ®lu en haine de cette îuvre 

de r®paration et d'expiation, gr©ce ¨ des manîuvres ma-

ladroites. Le conseil précédent, au contraire, avait accepté 

de concourir dans une certaine mesure au rétablissement 

de la basilique, si la Commission se présentait avec la 

propriété des terrains nécessaires et un million d'argent. 

On a eu le tort de ne pas faire approuver cette délibéra-

tion, qui se trouve ainsi nulle et sans valeur. Mais les ter-

rains ont été achetés au prix d'environ 900 000 francs, 

frais d'achat et quelques autres compris, et la Commis-

sion possède 1100 000 francs. Aussi, Sa Gr. M
gr 

l'Arche-

vêque se propose de faire la demande de la rue au conseil 
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qui doit être élu au mois de novembre de cette année. La 

Commission, afin de sauvegarder les intérêts des rues voi-

sines et de faciliter la circulation, s'engagera à faire deux 

voies spacieuses le long des deux côtés de la basilique. Il 

est impossible de préjuger la question et de connaître 

d'avance quels seront les agissements d'un conseil qui n'est 

pas encore n®; toutefois, de l'aveu de tous, l'îuvre fait son 

chemin, l'opinion publique s'émeut, et le peuple pourrait 

bien pousser la Commission et le Conseil municipal. 

Ajourner la solution serait désormais une faute. 

Du reste, les difficultés nous ont jusqu'ici été favora-

bles. Outre que, suivant l'usage, le temps c'est de l'argent, 

nous avons commencé les constructions par cela même 

que nous avons acheté l'emplacement de l'ancienne basili-

que, puisque toutes les fondations existent intactes. Trois 

périodes sont marquées dans ces fondations, comme pour 

rendre témoignage aux documents historiques. La premiè-

re période est celle de la basilique de Saint-Perpet. Elle fut 

bâtie au cinquième siècle, époque gallo-romaine; le mor-

tier en est d'une solidité à toute épreuve. La seconde basi-

lique fut bâtie au neuvième siècle, par le B. Hervé : le 

mortier des fondations est mal composé et mal fait. La 

troisième fut celle du treizième siècle. Le mortier de cette 

période, à peu près semblable à celui de l'époque gallo-

romaine, recouvre toute l'étendue de l'ancien monument et 

forme comme un corps unique avec les pierres qu'il sert à 

lier. C'est comme un rocher inébranlable sur lequel on peut 

élever en toute confiance la future basilique. 

Enfin, on a retrouvé ou reconstitué les plans de l'ancien 

sanctuaire national. Sans doute M
gr 

l'Archevêque ne les a 

pas adoptés; - ils rencontrent même, à cause de leur impor-

tance et de leur étendue, des adversaires sérieux; 
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mais ils font désirer plus vivement la reconstruction. Se-

ront-ils suivis? Je ne sais ce qui sera décidé, bien qu'il me 

semble voir les intéressés incliner peu à peu vers l'affirma-

tion. Le jugement est le domaine réservé de notre Arche-

vêque vénéré. S'ils sont adoptés, nous nous trouverons 

avoir même la naissance des piliers : ce qui avancera sin-

gulièrement les travaux. 

Peut-être, mon très révérend Père, désirez-vous avoir 

une idée exacte de ce que serait l'ancien monument relevé 

de ses ruines. Il m'est facile de vous donner cette notion. 

La basilique de Saint-Sernin, de Toulouse, a été bâtie sur 

le même plan, et peut nous dire aujourd'hui ce qu'était au 

siècle dernier notre sanctuaire et ce qu'il serait s'il se rele-

vait le même sur ses anciens fondements. 

En attendant l'époque de la réparation, la chapelle pro-

visoire continue à attirer les fidèles. Chaque année voit 

même croître le nombre des fidèles qui la fréquentent. On 

sent, quand on est près du saint tombeau, parmi les multi-

tudes accourues, que là se sont formés les grands projets 

de la monarchie très chrétienne, que là se sont accomplis 

les grands faits de notre histoire nationale. Il semble alors 

que l'on voit encore nos rois prendre la chape de Saint-

Martin comme un étendard de victoire... Puissions-nous 

revenir à des temps dignes de cette époque de notre foi et 

de notre grandeur! 

La piété antique n'est assurément pas éteinte. Nous 

pouvons, citer, comme preuve de notre assertion, non 

seulement les affirmations de la foi qui se font par les pè-

lerinages, mais aussi les actes de la générosité les plus 

touchants. Cette année, outre les dons nombreux en ar-

gent, le sanctuaire de Saint-Martin a reçu un calice orné 

de nombreux diamants de la plus belle eau, et un autre du 

modèle le plus beau et le plus artistique de M. Pous-  
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sielgue. Ces deux riches objets, joints aux autres vases sa-

crés et ostensoirs reliquaires, composent déjà un trésor 

précieux. 

J'ai nomm® quelques autres îuvres, mon tr¯s r®v®rend 

Père, et je dois en dire un mot en passant. 

Le supérieur de Saint-Martin est directeur diocésain de 

l'Apostolat de la prière, de la Garde d'honneur et de la 

Confrérie de Saint-Joseph. 

Les réunions de l'Apostolat de la prière se font dans no-

tre église. Rien de bien saillant ne s'est passé depuis mon 

arrivée à Tours. Cependant, dans les derniers mois écoulés, 

l'îuvre a pris quelques développements parmi les hom-

mes. Nous voudrions annexer à cette pieuse institution l'af-

firmation chrétienne de quelques centaines d'hommes qui, 

deux ou trois fois par an, se rendraient dans l'une des égli-

ses les plus délaissées. Ce serait l'apostolat par l'exemple, 

et nous espérons atteindre le but. Une dizaine de zélateurs 

recueillent les noms des adhérents à ces manifestations de 

notre foi. Je suis aidé en cela, soit par l'Union catholique 

de la Touraine, soit par le petit cercle de mes jeunes gens 

et ma conférence de Saint-Vincent de Paul. 

La Garde d'honneur, qui marche son train de piété ordi-

naire, a ses réunions dans la chapelle des dames de la Puri-

fication. C'est aussi dans cette même chapelle que se font 

les réunions pour l'Association réparatrice de Notre-Dame 

de la Salette, dont le R. P. LE VACON est chargé. Chaque 

année la retraite préparatoire à la fête de cette dernière As-

sociation est prêchée par un de nos Pères que nous appe-

lons d'une autre maison. Le R. P. GIRARD, de la résidence 

de Saint-Andelain, a prêché celle de 1876 avec succès et a 

laissé dans ce milieu de piété une douce et salutaire im-

pression. 

L'íuvre apostolique de Saint-Joseph, greffée sur la 
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confrérie du même nom, a une tout autre importance. M
gr
 

D'OUTREMONT l'avait léguée à nos Pères, et le R. P. REY 

l'a considérablement augmentée. Le directeur mène paral-

lèlement l'accroissement du culte de saint Joseph et la 

création de ressources suffisantes pour les frais d'éducation 

de soixante à quatre-vingts séminaristes. Cela paraît exor-

bitant, et cependant il faut donner des bourses ou parties de 

bourses à ce nombre de jeunes gens et d'enfants pour assu-

rer au diocèse l'existence du clergé, en se limitant au strict 

nécessaire. M. l'abbé D'OUTREMONT se procurait annuel-

lement de 2 000 ¨ 3 000 francs pour cette îuvre; le R. P. 

REY est arrivé à 8 000; cette année, grâce au concours 

puissant de M
gr
 l'Archevêque, nous avons dépassé 14 000 

francs. Les réunions se font dans la chapelle des Dames 

Carmélites. 

Le Vestiaire de Saint-Martin, seule îuvre de ce genre 

qui existe dans la ville, est une consolation pour le direc-

teur. Les réunions pieuses se font dans notre sanctuaire; les 

réunions de charité se font chez les Dames de l'Adoration, 

et les r®unions de travail chez nos Sîurs de l'Immacul®e 

Conception. J'ai pu ajouter ces dernières avec peine; mais 

je l'ai fait, pressé par Monseigneur. Du reste, c'est un grand 

bien. Le travail des Dames diminue déjà d'un tiers le prix 

de revient des objets confectionnés, et nous permet de dis-

tribuer aux pauvres un plus grand nombre de vêtements. Je 

dois dire, et je le fais avec joie, que nos Sîurs mettent au 

service de cette îuvre de charit® tout leur cîur et toute 

leur habileté. 

L'Association en faveur des âmes du purgatoire et la 

Congrégation des jeunes personnes du commerce ont leurs 

assemblées chez les Dames de la Retraite. Le R. P. VOIRIN 

continue dans ces deux îuvres le bien si admirablement 

commencé par le R. P. DE L'HERMITE. 

Enfin, le R. P. CHAINE va tous les mois présider la Con- 
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grégation des enfants de la Sainte-Famille établie chez nos 

sîurs de l'Esp®rance. 

Mais une mission plus difficile, mon très révérend et 

bien-aimé Père, est confiée à votre communauté de Tours : 

je vous parle de l'aumônerie de la garnison et de la prison 

militaire. Grâce à l'esprit antireligieux, cette îuvre sainte 

est en péril, au moment même où éclatent les bruits de 

guerre. Le R. P. VOIRIN était aumônier titulaire; on a sup-

primé son titre. Le révérend Père a aussitôt, avec la per-

mission de ses supérieurs, demandé à être maintenu à son 

poste en qualité d'aumônier volontaire, ce qui a été accordé 

sans difficulté. Le R. P. LE VACON, avec le titre d'aumô-

nier auxiliaire, aide le premier dans ces importantes et dé-

licates fonctions. 

C'est le R. P. LE VACON qui est chargé plus spéciale-

ment de la prison. Depuis que nous avons ce service, nous 

avons renouvelé tout le mobilier sacré de la modeste cha-

pelle des détenus militaires. Instructions fréquentes, bon-

nes lectures, chants de cantiques, retraite pascale : tout est 

employé avec zèle. L'aumônier obtient même de vraies 

consolations parmi les difficultés et les labeurs de son mi-

nistère. Les exercices de la retraite pascale ont été prêchés, 

cette année, par le R. P. LE VACON, et l'an dernier par le R. 

P. VOIRIN. Je suis heureux d'ajouter qu'à la suite de ces re-

traites, la presque totalité des pauvres prisonniers a fait son 

devoir religieux. 

Quant à l'aumônerie de la garnison, elle a un caractè-

re spécial qui exige autant de prudence que de dévoue-

ment. Le R. P. VOIRIN, ayant su conquérir l'estime et 

l'affection des chefs, trouve en eux les meilleures dispo-

sitions. La visite des casernes se fait régulièrement, et  

la messe militaire continue à être célébrée dans le sanc-

tuaire de saint Martin. Nous remarquons, depuis quelques 
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mois, une affluence plus nombreuse à l'église. A quoi faut-

il attribuer ce progrès? Sans doute à l'action, chaque jour 

plus appréciée, de l'aumônier; cela est heureusement in-

contestable. Mais nous devons l'attribuer à l'arrivée d'un 

corps plus chrétien et à certaines industries pieuses. Ainsi, 

lorsqu'il apprend la mort d'un officier ou même d'un sim-

ple soldat, le R. P. VOIRIN fait annoncer à l'ordre du jour 

du samedi que le lendemain la sainte messe sera célébrée 

pour le camarade décédé. L'assistance au saint sacrifice 

devient pour ce jour affaire de bonne amitié, et le régiment 

du défunt y vient en masse. Le soir, à six heures et demie, 

les soldats se réunissent encore pour les vêpres et sont 

nombreux à ce rendez-vous religieux. 

Il faut cependant l'avouer, ces progrès sont dus en 

grande partie à l'influence qu'exerce l'aumônier par le 

moyen du cercle. Or, le cercle militaire devient chaque 

jour plus florissant. Du reste, un article du Bulletin de l'As-

sociation catholique de Saint-François de Sales raconte en 

bons termes le bien qui s'y fait, et nos frères seront heu-

reux de lire cet article. Le voici : 

A quoi sert un aumônier militaire. 

Je compte parmi mes amis un aumônier militaire. Au-

jourd'hui où l'on attaque si follement une institution émi-

nemment utile en dehors même de son principe religieux, 

j'ai voulu me rendre compte par moi-même du bien que 

peut faire un aumônier au milieu de nos bons troupiers. 

Me voici donc dans la ville de X..., où mon ami est 

aumônier titulaire de la garnison. Ses fonctions offi-

cielles se réduisent à peu de chose : célébrer la messe, 

le dimanche, pour la garnison, et y faire une instruction 

de dix minutes, porter quelques consolations aux pri-

sonniers, préparer les enfants de troupe à la première 

communion, c'est à peu près tout. Mais ce n'est point 

assez pour un cîur sacerdotal qui sent tout ce 
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qu'il faut développer dans le soldat pour le rendre vraiment 

digne de l'armée. 

Pour arriver à faire du bien à ces âmes franches et bonnes 

pour la plupart, à tourner du bon côté leur activité qui n'est 

que trop disposée à s'en éloigner, à élever surtout les senti-

ments à la hauteur des devoirs, il faut nécessairement que 

l'aumônier se fasse l'ami des militaires, les attire à lui pour les 

soustraire aux influences mauvaises, et leur fasse aimer ce 

que la discipline exige, ce que l'honneur commande. 

Mon ami a donc créé un cercle militaire. Il a approprié 

à cet usage une maison tout entière. Plusieurs billards, des 

jeux de toute espèce (excepté des cartes), un piano, une bi-

bliothèque, où l'on trouve non seulement des livres, mais 

des journaux qui, à la grande joie des lecteurs, apportent 

des nouvelles de leur département, offrent aux militaires, 

pour les heures oisives, un choix de distractions variées. 

Ceux qui sont illettrés, et il y en a malheureusement beau-

coup, peuvent recevoir un enseignement primaire; des en-

fants de troupe sont leurs zélés professeurs. Ceux qui sont 

quelque peu instruits, écoutent les conférences que leur fait 

l'aumônier, sur la géographie et l'histoire. 

Des jetons de présence sont distribués chaque soir, et 

servent, à la fin du mois, à acquérir à l'enchère des cigares, 

du papier à lettres, des timbres-poste et autres menus ob-

jets qui font toujours grand plaisir. Les jours de fête, l'au-

mônier égaye la soirée par quelques rafraîchissements, or-

ganise une petite séance musicale (car il y a souvent des 

musiciens parmi ces jeunes gens); puis c'est l'arbre de Noël 

tout chargé d'objets désirés; ce sont les étrennes, vraies fê-

tes de famille, dédommagement des joies du foyer qui 

manquent à l'absent. 

L'été, le cercle serait bien sombre, si l'on restait enfermé 

dans la ville sans ciel et sans arbres; et la gaieté faisant défaut, 

les habitués se disperseraient. Mais le bon aumônier ne veut 

pas qu'on s'échappe par la tangente; il a la jouissance d'une 

campagne, et là se retrouvent les amusements des soirées 

d'hiver. On y va nombreux, on se groupe autour de l'aumônier 

le long du chemin, et quand on arrive, comme il fait 
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chaud, qu'on a beaucoup causé, beaucoup chanté, on trou-

ve avec plaisir une petite cantine où s'achète à prix réduit 

de la bière ou de la limonade. 

Mais, ce n'est pas tout : il arrive au régiment des jeunes 

gens à la foi vive, aux habitudes religieuses, et je dirai en 

passant que ceux-là sont les meilleurs soldats et les plus 

disciplinés. Pour eux, l'aumônier a dans son cercle une 

modeste chapelle, et il y a institué la légion de Saint-

Maurice. C'est une phalange d'élite qui forme des apôtres 

pour la caserne, et des modèles des meilleures vertus chré-

tiennes et militaires. Un cérémonial touchant, qui s'accom-

plit dans la chapelle, les enrôle sous la bannière de Notre-

Dame des Soldats, et en recevant leurs armes des mains de 

l'aumônier, ils jurent de ne jamais faillir à l'honneur, de 

garder leur âme à Dieu, et de donner, s'il le faut, leur sang 

à la patrie. Une médaille est donnée en souvenir au nou-

veau légionnaire; elle porte d'un côté l'image de la sainte 

Vierge, de l'autre un trophée de toutes armes, et autour, le 

nom du donataire. 

Voilà les moyens qu'emploie mon ami pour préserver 

nos jeunes soldats des dangereux contacts, pour leur don-

ner le goût des distractions honnêtes, pour les affermir 

dans leurs heureuses dispositions. 

N'est-ce pas l¨ une îuvre patriotique au premier chef, 

bien faite pour aider au véritable relèvement de notre ar-

mée? Et il se trouve encore des gens assez dépourvus de 

sens qui demandent pourquoi des aumôniers militaires! 

Mais il y a dans la ville de X... des âmes élevées qui 

comprennent autrement les choses; et l'aumônier, à qui des 

ressources sont indispensables, a trouvé chez beaucoup de 

mères de famille, et chez plus d'un officier supérieur, un 

généreux concours qui remplace, bien qu'imparfaitement, 

le modeste traitement enlevé à l'aumônier militaire. 

(P. D., Bulletin d'avril.) 

L'amitié s'est peut-être donné libre cours dans ce char-

mant article : ainsi la fondation du cercle était faite quand 

est arrivé le R. P. VOIRIN, les promenades à la campagne 
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ne sont pas encore parfaitement organisées; mais l'ensem-

ble est exact. 

Nos îuvres ext®rieures n'ont pas eu, ¨ beaucoup pr¯s, 

la même importance. Quelques sermons en ville et quel-

ques retraites de religieuses et de jeunes personnes ont à 

peine distrait les Pères de leur ministère ordinaire. Je dois 

cependant mentionner une retraite paroissiale, et une autre 

aux dames de la ville, qui ont été prêchées à l'époque de 

Noël par le R. P. CHAINE dans la ville de Brive, du diocèse 

de Tulle. Le prédicateur a été vraiment goûté et a fait du 

bien. Je puis l'affirmer avec pleine connaissance de cause, 

mes meilleures relations amicales s'étant réfugiées dans 

cette gracieuse ville de la Corrèze. Le même Père est allé, 

cette année, prêcher le carême dans la chapelle de l'Hôtel-

Dieu de Nantes, et l'a fait avec succès. 

Mais je crois devoir enregistrer une autre îuvre qui 

nous a comblés de consolation et a dépassé toutes nos es-

pérances : c'est la station quadragésimale dans la cathédra-

le de Tours par le R. P. SARDOU. Notre révérend Père Pro-

cureur g®n®ral avait accept® cette îuvre in extremis et 

pour remplacer M. Dénéchau, vicaire général, qui n'a pu 

faire cette prédication après s'en être chargé. Il s'est pré-

senté en Missionnaire et, au jugement des personnes les 

plus intelligentes, il a obtenu un fort beau succès. Du reste, 

le résultat le prouve surabondamment : malgré les com-

munions générales d'hommes, faites cette année et non l'an 

dernier à Notre-Dame la Riche et à Saint-Julien, on a eu à 

la communion de la cathédrale un nombre d'hommes que 

l'on n'avait pas obtenu jusqu'ici. Notre révérend Père Pro-

cureur général doit être heureux de ce succès vraiment se-

lon le cîur de Dieu. 

Que dire maintenant du côté matériel de notre maison? 

Grâce au R. P. REY, nous habitons un fort bel hôtel. La 
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richesse toutefois n'y est qu'apparente, la pauvreté religieu-

se y règne comme il convient. Les réunions provinciales 

peuvent désormais s'y faire facilement : la maison est di-

gne de sen titre. 

Je prépare de mon côté les moyens matériels qui pour-

ront améliorer le culte extérieur dans la chapelle. Je dois 

vous dire, mon révérend Père, que vos nouvelles bontés 

n'ajouteront rien la reconnaissance et à l'attachement res-

pectueux avec lesquels je suis, mon très révérend et bien 

aimé Père, votre fils très humble et très obéissant. 

L. DELPEUCH, O.M.I. 

Nous sommes heureux de joindre à ce rapport les ex-

traits suivants de la Semaine Religieuse de Tours du 7 avril 

1877, rendant compte de la station quadragésimale à la 

métropole : 

« Le R. P. SARDOU, procureur général de la Congréga-

tion des Oblats de Marie, a donné aux fidèles des instruc-

tions solides, vraiment pratiques, qui ont été appréciées et 

goûtées. Nous eussions, sans doute, désiré voir un plus 

grand nombre d'auditeurs le suivre habituellement dans la 

suite et l'enchaînement de ses sujets. Son but était évident : 

il cherchait, avant tout, à ramener à Dieu les âmes indiffé-

rentes, aussi ne craignait-il pas d'appeler l'attention de ses 

auditeurs sur les grandes vérités de la religion, dans un 

langage noble, simple, digne du véritable missionnaire. 

Son zèle apostolique, empreint d'une conviction profonde, 

inspiré par l'amour de Jésus-Christ et des âmes, a obtenu 

des résultats dont il est permis de bénir Dieu. Les cinq 

conférences spéciales destinées aux hommes, ont été sui-

vies, malgré les temps contraires, par un nombre consolant 

d'auditeurs : elles ont amené, nous le savons de source cer-

taine, plusieurs conversions notables et sérieuses. 
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Le jour de Pâques, la messe de communion générale 

pour les hommes était fixée à sept heures et demie. Une 

assistance magnifique, supérieure à celle de l'année derniè-

re, occupait la plus grande partie de la nef principale et des 

nefs latérales; des mesures avaient été prises pour que la 

majesté de cette cérémonie ne fût point troublée par le 

mouvement des autres fidèles. Quel beau spectacle pour le 

ciel et pour la terre, que cette grande assemblée, rendez-

vous de tout ce que notre ville de Tours renferme de nota-

bilités chrétiennes! L'armée, la magistrature, le barreau, 

l'industrie, le grand et le petit commerce étaient dignement 

représentés; la charité catholique avait mêlé et confondu 

de la manière la plus touchante le noble et l'ouvrier, le let-

tré et l'ignorant, dans l'unanimité des mêmes sentiments et 

des mêmes pensées. Vous eussiez cherché en vain sur tou-

tes ces mâles physionomies d'autres reflets que ceux d'une 

©me satisfaite, d'un cîur consol® dans le recueillement de 

la prière et l'émotion puissante de la foi. 

Aux vêpres, le P. SARDOU couronna sa station par une 

solide et intéressante instruction sur la fête de Pâques, qu'il 

considéra d'abord comme le jour par excellence de Dieu, 

puisqu'il y manifestait d'une manière éclatante sa puissan-

ce et sa sagesse, ensuite comme le jour de l'homme qui 

pouvait y trouver le ferme appui de sa foi et le principe de 

ses espérances. A la fin prenant la parole, M
gr
 l'archevêque 

félicita délicatement le Révérend Père et le remercia du 

bien qu'il avait fait au milieu de nous; Sa Grandeur se plut 

à constater la sagesse de ses enseignements et les fruits de 

salut qu'il avait produits. » 

  



208 

PROVINCE BRITANNIQUE 

École réformatoire de Saint-Conleth, à Philipstown, 

comté de King (Irlande). 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Selon la promesse que vous exigeâtes de moi à l'époque 

de la retraite des Supérieurs, à Autun, je vous adresse un 

compte rendu sommaire de la fondation et des progrès de 

notre établissement de Philipstown. Je le fais d'autant plus 

volontiers que j'ai encore présent à l'esprit le souvenir des 

minutieuses informations auxquelles votre sollicitude pa-

ternelle prenait un si bienveillant intérêt, lorsqu'il m'était 

donné de la satisfaire de vive voix. 

Dans le cours de l'année 1870, il fut reconnu que 

l'École réformatoire de Glencree n'était plus suffisante 

pour le nombre toujours croissant des jeunes gens adres-

sés à cette institution par les magistrats du pays. Les 

partisans du système pénitentiaire appliqué dans cette 

maison cherchèrent donc un local pour y établir une 

nouvelle école du même genre. Ils trouvèrent ce qu'ils 

avaient souhaité dans un ensemble de constructions si-

tuées à Philipstown, comté de King, presque au centre 

de l'Irlande. Ces constructions avaient précédemment 

servi à diverses fins. Élevées dans la seconde moitié du 

siècle dernier, comme casernement militaire, elles de-

vinrent ensuite une école de gendarmerie pour les com-

tés de l'Ouest. Plus tard, et bien avant d'être affectées au 

réformatoire qui s'y trouve aujourd'hui installé dans 
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des conditions extrêmement avantageuses, elles avaient été 

utilisées comme maison de détention et avaient vu jusqu'à 

six cents prisonniers enfermés dans leur enceinte. 

Cependant, entre cette dernière occupation et l'occupa-

tion actuelle, douze ans s'étaient écoulés, pendant lesquels 

l'immeuble demeura entièrement désert et livré à tous les 

agents de la dévastation. Si, à l'extérieur, les édifices 

étaient encore assez bien conservés lorsqu'ils nous furent 

remis, ce n'était que ruines à l'intérieur. Derrière ces hautes 

murailles, qui comprennent dans leur pourtour 5 acres de 

terrain (environ 2 hectares), l'herbe croissait en liberté 

comme en pays sauvage, les oiseaux de nuit peuplaient ce 

séjour solitaire, on eût dit un vieux et triste manoir hanté 

par les esprits follets; jamais on ne se fût imaginé que des 

hommes fussent à la veille de fixer là leur demeure. Tels 

étaient les lieux destinés au nouveau réformatoire. 

Donc, par une sombre et froide journée de décembre, 

en 1870, deux de nos Pères vinrent prendre possession de 

cette peu souriante solitude. Jamais plus belle occasion de 

pratiquer la pauvreté, car ils n'avaient ni une table où pren-

dre leur modeste réfection, ni un lit où reposer leurs mem-

bres fatigués. Avec cela, ils étaient pleins de confiance en 

Dieu et ils s'estimaient heureux de commencer leur îuvre 

parmi les rigueurs de la pauvreté, à l'imitation de leur divin 

modèle. 

Le septième jour de janvier 1871 nous arriva notre 

premier sujet et, avant la fin de l'année, cent cinquante-

cinq noms avaient été inscrits au registre. 

Peut-être ne sera-t-il pas hors de propos d'expliquer 

ici que l'objet du réformatoire est de recevoir des enfants 

qui ont été condamnés pour un délit quelconque, souvent 

de très minime importance, et par là, de les sauver 
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à la fois de la contagion des prisons ordinaires et des nom-

breux dangers auxquels ils seraient exposés en compagnie 

de ceux qui les ont une première fois induits à mal faire. 

Ces pauvres enfants sont ordinairement de la dernière clas-

se de la société; leurs parents sont généralement eux-

mêmes des repris de justice ou des personnes à qui le vice 

de l'ivrognerie a fait perdre tout sentiment religieux et tou-

te affection de famille. Quoi d'étonnant que ces pauvres 

enfants, moralement orphelins, soient ignorants, quand ils 

arrivent ici, de toute vérité religieuse; même des princi-

paux mystères, et tout à fait dépourvus des premiers prin-

cipes de l'éducation sociale? Assurément, ceux d'entre 

nous ¨ qui l'ob®issance a fait un r¹le dans cette îuvre, si 

bien nommée, du Réformatoire, ont la satisfaction de se 

dire qu'ils accomplissent à la lettre la parole évangélique 

choisie par notre vénéré fondateur pour devise de la 

Congrégation : Evangelizare pauperibus misit me. - Pau-

peres evangelizantur. Le nombre de nos pupilles s'est 

constamment et rapidement élevé, car dès la fin de 1872 il 

était de deux cent soixante-dix-huit et il est aujourd'hui de 

trois cent vingt. 

On prendra peut-être quelque intérêt au détail des oc-

cupations diverses auxquelles sont employés nos enfants. 

Attendu qu'après quelques années passées ici, ils doi-

vent être rendus à la société et vivre de leur travail, nous 

ne pouvons pas nous contenter de leur donner, avec le 

bienfait de l'éducation religieuse, une instruction purement 

scolaire. C'est pour nous un devoir de charité de leur en-

seigner un métier au moyen duquel ils puissent gagner 

honnêtement leur vie et prendre, en retournant dans leur 

famille, une place honorable parmi leurs concitoyens. En 

conséquence ils ont quatre heures de classe par jour; le 
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reste du temps est donné à l'enseignement professionnel. 

Et, comme la plupart viennent de la campagne et ont be-

soin avant tout de connaissances pratiques en agriculture, 

nous avons adjoint à l'établissement, par divers baux ou 

traités, 110 acres de terres arables (environ 45 hectares), 

presque exclusivement cultivées par les enfants, sous la 

direction de nos Frères convers. La moitié à peu près de 

cette contenance consiste en prairies, sur lesquelles pais-

sent de nombreux troupeaux de vaches nécessaires à notre 

provision de lait et de beurre; le reste nous produit du blé 

et des légumes pour la consommation de l'établissement. 

On aura une idée de l'énorme quantité de beurre qui se fait 

dans la maison pour la consommation ou pour la vente, si 

l'on se représente une baratte de 1m50 de diamètre et 

d'égale profondeur, à laquelle est adapté un manège, mis 

en mouvement par un âne et tout semblable à ceux dont on 

se sert pour tirer de l'eau d'un puits. 

Mais plusieurs de nos jeunes gens révèlent pour les arts 

industriels des aptitudes trop précieuses pour qu'il soit 

permis de laisser ce talent enfoui et inutile, ce qui arrive-

rait si nous ne les formions qu'aux travaux et à la vie des 

champs. Nous avons donc créé des ateliers dans lesquels 

chacun d'eux peut apprendre le métier qu'il préfère; ils ont 

le choix entre les professions de tailleur d'habits, de cor-

donnier, de sellier, de tonnelier, de peintre, de tailleur de 

pierres, de charpentier, de menuisier, de carrossier, de 

charron, de tourneur, de forgeron, de boulanger, de jardi-

nier et d'imprimeur. 

Depuis que l'institution est fondée, 45 enfants ont ap-

pris à gagner leur subsistance comme tailleurs d'habits; et 

sur ce nombre 20 sont sortis de l'école et s'entretiennent 

honnêtement et honorablement du travail de leurs mains. 

Presque autant de cordonniers ont suivi la même voie et 
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ont obtenu le même résultat. Dans quelques circonstances 

on en a vu venir en aide à leurs parents âgés ou sans for-

tune. L'atelier de sellerie, dont le succès a dépassé toutes 

les prévisions, occupe 10 ouvriers; mais aucun d'eux jus-

qu'ici n'a quitté l'institution. La tonnellerie, également 

prospère, est une nouvelle branche de notre industrie; elle 

occupe 8 enfants et promet d'être la fois très utile aux ou-

vriers et lucrative pour l'établissement. Vingt jeunes gens 

taillent la pierre, extraite déjà par leurs camarades, de nos 

carrières de granit. Ils n'ont travaillé jusqu'ici que pour 

les besoins de la maison; mais, pour qui connaît nos ins-

tallations nouvelles, ce n'est pas un mince mérite d'avoir 

suffi à cette besogne. Quelques-unes de nos constructions 

récemment achevées sont là pour témoigner du degré 

d'habileté auquel ils sont parvenus. Vingt-quatre ont été 

employés comme charpentiers ou menuisiers. Eux aussi 

ont eu assez à faire à restaurer les charpentes du vieil édi-

fice et à construire celles des édifices nouveaux. Tout le 

mobilier de la maison, les bancs de la chapelle, les bancs 

et les tables de l'école, les bancs et les tables du réfectoire 

sont sortis de leurs mains diligentes. La construction des 

voitures, dans laquelle nos jeunes artistes font preuve de 

beaucoup de goût, n'a commencé que depuis deux ans, et 

déjà des véhicules de tous genres sont sortis de notre 

maison; mais avec un fini d'exécution tel que beaucoup 

de personnes se refusent à croire que ce travail appartien-

ne tout entier à notre jeunesse. Il est cependant parfaite-

ment vrai qu'il se commence, se continue et s'achève chez 

nous. Les charrons construisent la carcasse, les forgerons 

assemblent les pièces, tournent les essieux, composent 

les ressorts, et les peintres complètent le tout par des en-

luminures à la dernière mode. Enfin la plus récente pro-

fession introduite dans la maison, comme étant la 
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plus élevée et la plus voisine des professions libérales, 

c'est celle de l'imprimerie. Nous avons, dans cet art, quel-

ques enfants bien formés. Actuellement ils sont en train 

d'imprimer une nouvelle édition anglaise des Règles et 

Constitutions à l'usage des Frères convers. 

Nous ne devons pas oublier de mentionner le goût et 

l'aptitude que plusieurs de nos jeunes gens montrent pour 

la musique. Dans le but de cultiver ces dispositions et de 

développer ce talent, nous avons créé deux bandes : une, 

munie d'instruments à vent, cuivres et flûtes; elle se com-

pose de quarante exécutants, l'autre, munie d'instruments à 

cordes, violons et harpes, elle en compte vingt. Les uns et 

les autres ont atteint un tel degré de perfection qu'ils peu-

vent jouer avec la plus grande aisance et une précision re-

marquable les morceaux les plus difficiles. 

Ce rapide aperçu serait incomplet si nous omettions de 

dire au moins quelques mots de l'admirable esprit qui rè-

gne dans notre établissement. 

Notre premier soin, lorsqu'un enfant entre dans la mai-

son, est de prémunir son esprit contre l'impression, assez 

naturelle chez lui, qu'il est un prisonnier et que nous som-

mes à son égard les exécuteurs de la justice; nous nous ef-

forçons de lui persuader, au contraire, qu'il est un fils 

confié à nos soins et qu'il trouvera en nous toute l'affection 

et la bienveillance que l'humanité et la religion peuvent 

inspirer. Cette pensée est parfaitement comprise par nos 

bons Frères convers, qui en font la règle de leur conduite. 

Ce qui le prouve, c'est la demande, souvent exprimée par 

ceux qui ont fini leur temps, de rester avec nous en travail-

lant de leur état comme auparavant; ce sont aussi les lettres 

affectueuses que d'autres, après leur départ, écrivent aux 

membres de la communauté. 
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Le respect que nos enfants ont montré jusqu'ici à nos 

Frères convers et la gratitude dont leurs lettres portent le 

témoignage, démontrent d'une façon péremptoire quel bien 

une communauté religieuse, et une communauté religieuse 

seulement, est appelée à faire dans une institution de ce 

genre. Malheureusement nous n'avons encore que douze 

Frères convers. Il s'en faut de beaucoup que ce nombre soit 

en rapport avec l'étendue de la tâche; nous sommes donc 

obligés d'employer des séculiers pour seconder les Frères 

dans quelques-unes de leurs sections. L'influence que 

l'exemple des Frères exerce sur les enfants se manifeste 

par une activité plus grande et une industrie plus ingénieu-

se dans le travail, par une attention plus soutenue à l'école 

et une dévotion plus sincère à la chapelle. On peut recon-

naître et mesurer en quelque sorte l'abnégation et l'esprit 

religieux des Frères sur la physionomie des enfants : on est 

frappé de l'air de contentement et de bonheur qui distingue 

des autres ceux qui leur sont confiés. 

Quelle consolation c'est pour nous d'entendre, tous les 

dimanches, matin et soir, ces trois cents jeunes gens chan-

ter avec âme les louanges de Dieu et de Marie immaculée! 

surtout lorsque nous songeons à la condition déplorable 

dans laquelle ils seraient engagés s'ils n'avaient été arra-

chés par une sévérité salutaire à la contagion du vice et aux 

tentations nombreuses qui les attendaient sur le chemin de 

la vie. 

Déjà près de deux cents de ces jeunes gens ont passé 

de nos mains à l'épreuve de la liberté. Les uns sont re-

tournés à leur pays natal, les autres ont émigré en des ré-

gions lointaines. De presque tous nous avons appris qu'ils 

se souvenaient des enseignements religieux reçus dans 

cette maison. Vraiment! Mon tr¯s r®v®rend P¯re, si l'îu-

vre à laquelle vos enfants se dévouent à Philipstown 
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n'est pas aussi éclatante que d'autres, accomplies par leurs 

frères sur un théâtre plus élevé, il est vrai cependant de di-

re que nous puisons un sentiment d'ineffable consolation 

dans la pens®e que c'est n®anmoins une îuvre grande et 

noble aux yeux de la foi, utile à la gloire de Dieu et au sa-

lut de ces pauvres âmes, exposées, sans elle, aux plus 

grands dangers. 

Connaissant, mon très révérend Père, jusqu'où va votre 

affectueuse sollicitude pour chaque membre de la famille, 

quelque part que l'obéissance l'ait placé et quelque modes-

te que puisse être son îuvre, qui est toujours avant tout 

l'îuvre de Dieu, nous vous prions tr¯s humblement de bé-

nir notre entreprise, et du fond de notre cîur nous souhai-

tons qu'avant peu vous veniez nous réjouir par votre pré-

sence et nous encourager par vos paternelles exhortations. 

Je suis, mon très révérend Père, votre très obéissant et 

affectionné fils en Jésus-Christ et Marie Immaculée. 

P. J. GAUGHREN, O.M.I. 

Église de Holy-Cross, Liverpool. 

MON RÉVÉREND ET CHER PÈRE MARTINET, 

Sur l'invitation du R. P. Provincial, je vous adresse le 

rapport annuel de notre mission de Holy-Cross. Or, vous 

devez vous y attendre, les Pères de cette mission étant em-

ploy®s ¨ des îuvres paroissiales, ce rapport sera peu diffé-

rent de ceux qui l'ont précédé et de ceux qui le suivront. 

La mission de Holy-Cross compte une population de 10 

000 âmes, dont 8 000 catholiques. Elle est considérée 

comme l'Irlande de Liverpool. Les Pères attachés, à cette 

mission sont actuellement peu nombreux; ils réalisent, 
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dans toute la rigueur du terme, la devise de la Congréga-

tion : Evangelizare pauperibus misit me; et, comme Supé-

rieur, je suis heureux d'ajouter que, les pauvres entendent 

en effet la vraie prédication de l'Évangile : Pauperes evan-

gelizantur. 

Cette mission est une des plus laborieuses que je 

connaisse : les Pères y sont engagés dans les travaux du 

saint ministère depuis le matin de bonne heure jusqu'au 

soir à une heure avancée de la nuit. 

Notre église, quoique située dans le plus pauvre quar-

tier de la ville, est très digne du culte catholique, elle fait 

grand honneur à M
gr
 JOLIVET, par les soins de qui elle a 

été bâtie. Elle est, sans conteste, regardée comme la plus 

belle église de Liverpool et, au point de vue de l'art reli-

gieux, elle compte comme une des plus remarquables de 

l'Angleterre catholique, étant un des chefs-d'îuvre de feu 

E.-W. Pugin, le plus grand architecte de notre époque. 

Nos exercices religieux sont bien suivis par les fidè-

les de la paroisse. Si je vous disais que plus de 4 000 

personnes assistent à la messe dans notre église chaque 

dimanche de Carême, vous pourriez comprendre com-

bien le ministère de nos Pères est hautement apprécié 

par le peuple au milieu duquel ils exercent leurs fonctions 

sacerdotales. Et cependant, il ne nous est pas permis 

d'avoir beaucoup de messes. Nous n'en avons que cinq  

le dimanche, savoir : à sept, huit, neuf, dix et onze heu-

res, avec sermon à la dernière
1
. Nous avons ensuite caté-

chisme, instruction, bénédiction pour les enfants à trois 

heures. Le nombre des enfants qui assistent à cet exercice 

est d'environ 800. Enfin nous avons vêpres, sermon et 

bénédiction pour le public ordinaire à six heures et 

 

                                                 
1
 Le nombre des messes à heure fixe est limité par l'Ordinaire du 

lieu. 

 



217 

demie. Des baptêmes, des mariages se présentent tous les 

jours de la semaine. Il ne se passe presque pas de nuit 

qu'on ne vienne appeler les Pères pour quelque malade et, 

souvent, deux ou fois. Les confessionnaux sont très fré-

quentés, surtout le mercredi, le vendredi et le samedi. Le 

nombre des confessions s'élève à une moyenne de 500 par 

semaine. 

Durant les six semaines de carême, sans compter les 

confessions et communions hebdomadaires ou mensuelles, 

nous avons entendu plus de 4 000 confessions pascales, et, 

dans le courant de l'année, plus de 23 000 personnes ont 

reçu la sainte communion dans notre église. Cela seul suf-

fit pour donner une idée du travail de nos Pères, surtout si 

l'on considère que, notre population étant une population 

ouvrière, libre seulement après la journée finie, les Pères 

ne quittent pas le confessionnal, sauf de rares exceptions, 

avant dix heures du soir. 

En conformité avec les prescriptions de la règle, nous 

réunissons tous les jours les fidèles pour la prière du soir 

et, trois fois par semaine, nous leur adressons à cette occa-

sion la parole. Beaucoup profitent de cet exercice et je 

crois que nous lui devons en grande partie l'affluence 

nombreuse du dimanche. 

Les diff®rentes îuvres de la mission prennent chaque 

année de nouveaux développements. 

La société des jeunes gens dépasse maintenant le chif-

fre de 700 membres. C'est un spectacle bien édifiant et 

consolant de voir, chaque premier dimanche du mois, 500 

d'entre eux, au moins, s'approcher de la sainte Table. 

Leur directeur, le R. P. O'DWYER, est d'une activité infa-

tigable; il est impossible de prendre plus d'intérêt à la 

prospérité de l'association. Dans ces derniers mois il a 

trouvé des ressources assez considérables pour faire, 
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en faveur de l'îuvre, l'acquisition d'un billard et d'un jeu 

de bagatelle, pour les heures de délassement. Nous avions 

la douleur de voir quelques-uns de nos jeunes hommes 

fréquenter un club récemment ouvert dans le voisinage. Là 

toutes sortes de journaux passaient sous leurs yeux et tou-

tes sortes de propos troublaient leur conscience et ébran-

laient leurs convictions. Le R. P. O'DWYER ne s'est donné 

de repos qu'il ne les eût amenés à briser toute relation avec 

cette société de pestilence et à fréquenter, au contraire, les 

salons de lecture attachés à l'église. 

La congrégation de l'Immaculée-Conception, recrutée 

parmi les demoiselles de la paroisse, compte 300 asso-

ciées, et, depuis neuf ans que j'en ai la direction, jamais ces 

jeunes personnes, l'élite de la piété dans notre population, 

n'ont manifesté un meilleur esprit. Cela est dû, en grande 

partie, ¨ l'intervention des sîurs de la Sainte-Famille, que 

nous avons l'avantage de posséder pour la tenue des écoles 

et qui ne mettent pas de bornes à leur dévouement. 

La confrérie de la Sainte-Famille, presque entièrement 

composée de femmes mariées, compte déjà environ 300 

membres, et j'espère la voir rapidement s'accroître sous la 

direction du R. P. PHELAN. 

La confrérie du Mont-Carmel, recrutée dans tous les 

rangs, compte 200 associés. Le R. P. MADDEN, qui en est 

le directeur, n'épargne rien pour la faire progresser en 

nombre et en ferveur. 

Nous avons aussi une société de tempérance, dont les 

membres se réunissent tous les lundis soir pour entendre 

une conférence donnée par l'un des Pères. Cette société est 

celle à laquelle le défunt P. DUTERTRE avait donné ses 

soins avec tant de dévouement et tant de succès. La mé-

moire de ce bon Père est toujours vivante dans 
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la mission de Holy-Cross, quoique sa mort date de 1862. 

Les Pères desservent une école industrielle tenue par 

les Sîurs de charit®. Le R. P. BRODY y donne l'instruction 

religieuse aux enfants. En outre, nos écoles de garçons et 

de filles reçoivent chacune deux instructions par semaine. 

Le grand Hôpital des fiévreux est chaque année desser-

vi par trois prêtres tirés des églises du voisinage. Or, en ce 

qui nous regarde, ce pénible labeur a été dévolu cette an-

née au R. P. O'DWYER. Ce bon Père s'est empressé d'ac-

cepter une mission que je me serais fait scrupule d'imposer 

à l'un des membres de la communauté, à raison du danger 

qu'elle présente et du nombre de prêtres qui, les années 

précédentes, ont en effet payé de leur vie leur charité pour 

les malades. C'est le président d'une sorte de conseil de fa-

brique qui prie l'Evêque de désigner un prêtre de chacune 

des trois églises voisines, et, la désignation faite, personne 

autre n'est autorisé à faire le service de l'hôpital pendant 

l'année
1
. 

Le R. P. BRADY, de la maison de Leeds, a prêché la re-

traite annuelle de la société des jeunes gens, et cette retrai-

te a été couronnée des plus heureux résultats. 

M
gr
 O'REILLY , évêque du diocèse, a administré le sa-

crement de confirmation dans notre église, pendant le Ca-

rême, à 45 personnes. C'était un jour de semaine, l'affluen-

ce néanmoins était considérable. Sa Grandeur a daigné 

m'exprimer sa satisfaction de tout ce qu'elle avait vu et, en 

général, du travail de nos Pères à Holy-Cross. 

 

                                                 
1
 Nous sommes persuadé que le R. P. ROCHE, si scrupuleux pour 

la vie de ses sujets, a lui-même plus d'une fois fait ce service ho-

norable autant que périlleux, qu'il brûle de le faire encore et, 

quoique pour ceci il dût lui en coûter davantage, qu'il serait le 

premier à désigner un des nôtres pour cet office, si l'usage établi 

ne le déchargeait pas de ce soin. Sous le bénéfice de cette obser-

vation, nous comprenons et nous partageons ses craintes et son 

admiration pour le dévouement du cher P. O'DWYER 
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Le R. P. O'DWYER a prêché, pendant le Carême, une 

semaine de retraite à bord du Clarence, et avec un tel suc-

cès, me disait le R. P. COMMERFORD, que tout le personnel 

de l'école s'est approché des sacrements
1
. 

Les écoles de Holy-Cross font grand honneur à ceux 

qui les ont fondées. Ce dut être une grande satisfaction 

pour M
gr
 JOLIVET et pour les Pères qui les premiers défri-

chèrent ce champ inculte où nous récoltons des fruits 

abondants, lorsqu'ils virent des écoles spacieuses s'ouvrir à 

la jeunesse catholique. Les protestants faisaient tout ce qui 

était en leur pouvoir pour pervertir les pauvres enfants du 

quartier, et aujourd'hui encore il n'est pas de séductions 

qu'ils n'emploient pour les attirer chez eux. Nous avons des 

protestants, avec leurs comités scolaires, tout autour de 

nous. Or, je le dis avec orgueil, pas un seul enfant de notre 

paroisse ne met les pieds dans leurs écoles. 

Ces magnifiques constructions nous ont coûté 5 000 li-

vres (125 000 francs). Plus de 1 000 enfants sont inscrits 

au registre, et le nombre des fréquentants assidus s'élève 

au-delà de 800. 

Dans l'école des garçons l'enseignement est donné par 

deux instituteurs brevetés et par cinq instituteurs-élèves. 

Dans l'école des filles et dans l'école mixte des petits en-

fants, l'enseignement est donn® par les sîurs de la Sain-

te-Famille et un personnel variable d'institutrices-élèves : 

les sîurs sont au nombre de cinq. Le changement op®r® 

dans nos classes depuis qu'elles ont passé sous la direc-

tion des sîurs est quelque chose de prodigieux. On dirait 

que ce ne sont plus les mêmes classes ni les mêmes en-

fants. Les derniers examens, aussi bien celui que les élè-

ves passent devant l'inspecteur du gouvernement 

 

                                                 
1
 Le Clarence est un vaisseau stationné dans la Mersey, près de 

Rock-Ferry. C'est une école réformatoire flottante. L'un de nos 

Pères de Rock-Ferry en est l'aumônier. 
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sur les connaissances séculières, que celui qu'ils passent 

devant l'inspecteur ecclésiastique sur les connaissances re-

ligieuses, ont été tout ce qu'on pouvait désirer de mieux. 

Aussi l'allocation du gouvernement, qui est, vous le savez, 

en rapport avec le résultat des examens, a-t-elle été, cette 

année, la plus forte que nous ayons reçue jusqu'à ce jour. 

Nos écoles sont en vérité plus satisfaisantes que jamais et 

elles ne le cèdent à aucune autre à Liverpool. Cela, nous le 

devons, comme je l'ai dit, ¨ la collaboration des sîurs, en 

ce qui regarde l'école des filles; mais en premier lieu et 

d'une manière plus générale, nous le devons à la direction 

éclairée et soutenue du R. P. GAUGHREN, mon prédéces-

seur, qui avait fait de cette îuvre son îuvre de pr®dilec-

tion. Les enfants qui ont fait leur première communion se 

confessent tous les mois; et vous serez heureux d'appren-

dre qu'il n'y a pas un enfant de huit ans à l'école qui n'ait 

commencé et continué de se confesser régulièrement. 

La dette contractée pour la fondation et le développe-

ment de cette mission était considérable; des intérêts à 

payer étaient pour nous comme la pierre de moulin atta-

chée au cou du condamné. Cependant, du temps du R. P. 

LENOIR déjà, non seulement on payait les intérêts, mais on 

commençait à mettre de côté pour la construction du 

chîur de l'®glise, qui a ®t® ouvert l'ann®e derni¯re par Son 

Éminence le Cardinal MANNING, et qui n'a pas coûté 

moins de 3 600 livres (80 000 francs). Cette grosse somme 

a été réalisée avec le sou du pauvre. Depuis quatre ans, 

tous les dimanches que le Seigneur a faits, deux de nos Pè-

res, à tour de rôle, se sont dévoués à aller, de famille en 

famille, recueillir les offrandes des fidèles. Et cette tâche 

est certainement la plus fatigante et la plus pénible de cel-

les qui pèsent sur le personnel de cette mission. 
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Trois vitraux, qui font l'admiration de tout le monde ont 

®t® r®cemment plac®s dans le chîur. Celui du milieu est 

un don de la société des jeunes gens. Il représente le cruci-

fiement de Notre-Seigneur, de grandeur naturelle, et l'in-

vention de la sainte Croix. Les deux autres représentent les 

saints patrons des quatre provinces de l'Irlande, et ils ont 

été offerts par deux pieuses dames de la paroisse. Ensem-

ble les trois vitraux ont coûté 280 livres (7 000 francs). 

Nous avons, enfin, pour compléter notre installation, établi 

dans notre église un calorifère à vapeur d'eau, au prix de 

200 livres (5 000 francs). 

Maintenant, mon Révérend Père, permettez-moi d'ajou-

ter, en achevant ce rapport, que nonobstant l'étendue et la 

continuité de leurs travaux, les Pères n'ont pas négligé leur 

propre sanctification. Si la mission de Holy-Cross est labo-

rieuse, les membres de la communauté sont prêts à tous les 

sacrifices et je dois leur rendre ce témoignage qu'ils sont 

animés du plus excellent esprit à l'égard des observances 

régulières et des exercices religieux dont l'obligation leur 

incombe. 

Croyez-moi, cher Père Martinet, votre tout dévoué en 

Notre-Seigneur et Marie immaculée. 

L.-G. ROCHE, O.M.I. 

Inchicore (Dublin), octobre 1876. 

RÉVÉREND ET CHER PÈRE MARTINET, 

En parcourant les annales de la Congrégation, toujours 

si pleines d'intérêt pour les membres de la famille, et vou-

lant, moi aussi, donner un compte rendu des événements 

accomplis dans cette communauté d'Inchicore, 
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je constate, au sujet de notre chronique, un long intervalle 

de silence. Six ou sept ans se sont écoulés depuis notre 

dernier rapport. Durant cette période, la mort a lourdement 

fait peser sa main sur cette maison, en lui enlevant, dans la 

personne du P. James GUBBINS, le modèle des supérieurs, 

en diminuant notre effectif de deux vaillants sujets, les PP. 

HICKEY et HENNESSY, en faisant par là même à leurs suc-

cesseurs une part de travail plus écrasante. 

Grâce au zèle et au dévouement de nos Missionnaires, 

les demandes de missions vont toujours en augmentant. 

Les Évêques et les Curés daignent généralement se mon-

trer satisfaits de notre genre de prédication et de notre mo-

de de conduire les saints exercices. Cette estime dont jouit 

notre communauté est un précieux héritage que nous ont 

légué nos devanciers, elle est le fruit de longs et incessants 

travaux, de douloureux et innombrables sacrifices; nous en 

sommes justement fiers, la considérant comme un riche 

trésor au moyen duquel il nous est donné d'étendre de plus 

en plus la rédemption des âmes, et comme un titre de no-

blesse propre à nous attirer des vocations. 

L'îuvre principale de cette communaut® ®tant de don-

ner des missions, le premier objet digne d'intéresser nos 

lecteurs est une description exacte de nos missions en Ir-

lande. La foi du peuple irlandais est proverbiale; elle doit 

être bien connue de tous nos Missionnaires, en quelque 

contrée qu'ils aient planté leur tente. Toutefois, c'est dans 

son propre pays qu'un peuple doit être étudié, et c'est là 

seulement qu'on peut l'apprécier à sa juste valeur. 

Les paroisses en Irlande sont généralement importantes 

Par leur étendue et leur population. Deux, trois et même 

quatre mille âmes : tel est le chiffre ordinaire de la popula-

tion; et cette population est souvent desservie par 
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deux églises. Quelquefois, les Missionnaires, conscients de 

leur insuffisance, sont obligés de faire la part de Dieu : ils 

s'adressent exclusivement aux paroissiens et ne reçoivent 

qu'eux au sacré tribunal de la pénitence; le plus souvent 

cependant, en donnant la préférence à ceux pour lesquels 

ils ont été appelés, ils n'excluent personne. Dans l'un et 

l'autre cas l'église regorge ordinairement d'une foule com-

pacte. De plusieurs milles à la ronde, les fidèles accourent, 

avides d'entendre la parole de Dieu et parfaitement en état, 

pour la plupart, d'apprécier un bon discours. 

Une plate-forme est élevée dans un lieu convenable de 

l'église d'o½ l'îil puisse embrasser l'auditoire tout entier; 

une table y est installée et sur la table la croix de la mis-

sion. C'est du haut de cette estrade (le palco des Italiens) 

que le Missionnaire adresse la parole à ses auditeurs. Les 

galeries supérieures sont réservées à l'élite de la popula-

tion, et l'on doit croire que partout le nombre des places 

détermine le point où finit l'aristocratie, car jusqu'à la der-

nière elles sont toujours enlevées d'assaut et occupées au 

grand complet. D'autre part, le rez-de-chaussée, d'où l'on a 

préalablement retiré tous les bancs, est envahi par une 

multitude étroitement serrée et restant debout, si bien que 

l'orateur n'a devant lui qu'un océan de têtes. Enfin, le cler-

gé fait son entrée dans le sanctuaire; il se compose de tous 

les prêtres des environs, les uns vieillis dans les travaux du 

ministère, les autres encore au début de la carrière aposto-

lique; tous sont là pour être témoins du combat, pour s'édi-

fier et pour s'instruire, donnant eux-mêmes, par le seul fait 

de leur présence, un grand enseignement aux fidèles et un 

grand secours aux prédicateurs. Dans ces circonstances, on 

comprend que l'homme de Dieu ne ménage pas ses forces 

et qu'il soumet à une terrible pression les ressources de son 
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esprit et de son cîur, dans la crainte de rester en dessous 

de sa tâche. Le sermon du soir ne dure pas moins d'une 

heure. Les efforts que le prédicateur est obligé de faire, la 

chaleur qui se dégage de la multitude, l'air qu'il respire, 

tout cela l'épuise à tel point, qu'en descendant de chaire il 

n'en peut plus. La cérémonie se termine par la Bénédiction 

du Saint Sacrement. 

Avec le sermon du soir, notre programme comprend 

une instruction le matin et un catéchisme à midi. Dans l'in-

tervalle, les confessionnaux sont toujours assiégés par 

deux fois plus de personnes qu'on n'en peut recevoir. Ici 

les hommes, dans leur empressement à parvenir au saint 

tribunal, se présentent avec les femmes. Nos Missionnaires 

ne connaissent donc pas les angoisses que, dans d'autres 

pays, éprouvent leurs confrères en présence de l'incrédulité 

et de l'indifférence en matière religieuse; mais le travail est 

accablant, incessant et prolongé pendant trois semaines; et 

quand il est achevé dans une paroisse, il recommence dans 

une autre; et cela pendant huit mois de l'année. Une seule 

campagne représente une formidable somme de travaux. 

La semence de la divine parole, ainsi répandue géné-

reusement et arrosée par les sueurs des ouvriers évangéli-

ques, rapporte en réalité le soixante et le cent pour un. 

Pour se conformer à la règle, nos Missionnaires évitent 

soigneusement dans leurs discours le pseudo-pathétique et 

la sentimentalité stérile. Ils s'adressent toujours avec sincé-

rit®, et par la bonne voie, aux esprits et aux cîurs des fidè-

les, qui les écoutent si religieusement. Ce caractère bien 

connu de nos prédications a souvent fixé sur nos Pères le 

choix des Évêques et des Curés. 

Il est rare qu'une mission s'achève sans amener quelque 

remarquable conversion. Quelquefois c'est le scandale 

d'une cohabitation illégitime qui cessera par le fait 

 



226 

d'un honorable mariage; une autre fois c'est un protestant 

(il est rare cependant qu'un Irlandais protestant vienne à la 

mission), c'est un protestant qui, vaincu par un sermon sur 

l'enfer ou sur le jugement dernier et laissant de côté toutes 

les subtilités de la controverse, soumettant humblement sa 

raison au joug de la foi, demandera avec simplicité : « Sei-

gneur, que voulez-vous que je fasse? » et rentrera dans le 

sein de la véritable Église. 

Ces impressions de mission ne sont point des impres-

sions passagères qui s'évanouissent dès que le premier 

moment de ferveur et d'enthousiasme est passé. « Je 

connais un homme, ». disait le vénérable curé de Stradbal-

ly, paroisse où nos Pères ont donné une mission, « je 

connais un homme qui rarement assistait à la messe avant 

la mission, et qui, à ma connaissance, n'y a jamais manqué 

depuis, chaque jour de la semaine. » 

On sait combien désastreux et combien difficile à gué-

rir est le vice de l'intempérance. Contre lui le Missionnai-

re tonne avec le plus de force et lance ses traits les plus 

acérés. Or, nous avons souvent la consolation de nous en-

tendre dire, longtemps après la mission : « Mon Père, de-

puis la mission, je n'ai pas pris de boisson enivrante. » 

Oui, la mission est une date bénie pour les esclaves du 

péché. Interrogés sur tel sujet et sur tel autre, il n'est pas 

rare d'entendre ces braves gens vous répondre: « Non, 

rien depuis la mission. » Cette date de la mission laisse 

vraiment après elle, dans l'âme de nos populations 

croyantes, une lumière qui continue de briller longtemps 

encore après que le souvenir des Missionnaires a disparu; 

et quelle consolation pour les pécheurs convertis et pour 

leurs pasteurs, lorsque, à l'heure dernière, ils peuvent en-

core dire, en faisant allusion aux vices qui les déshonorè-

rent un jour : « Non, plus rien depuis la mission! »  
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Pendant l'été de 1874, nos Pères furent invités par le 

défunt archevêque de Cashel, le docteur Leahy, à prêcher 

trois missions dans trois paroisses de son diocèse, désolées 

par des haines de famille; l'esprit de division, se répandant 

de maison en maison, de district en district, avait éclaté à 

la fin en violentes et fatales rencontres; le sang appelait le 

sang et le meurtre provoquait le meurtre, à tel point que ce 

peuple, d'ailleurs intelligent et pacifique, en était venu aux 

derniers actes d'un frénétique et sauvage délire. Il n'y avait 

plus de sécurité pour personne dans la contrée. La force 

armée était sur pied, les prisons étaient remplies, quelques-

uns furent condamnés aux travaux forcés, d'autres expiè-

rent leurs crimes sur l'échafaud; et malgré tout, le démon 

de la discorde et de la vengeance poursuivait son îuvre. 

Pour dire vrai, il y avait de ces agents dont la cupidité 

trouvait si bien son compte dans les poursuites et dans les 

enquêtes, qu'ils étaient les premiers à raviver l'incendie par 

la diffusion des plus alarmantes nouvelles et des plus ca-

lomnieuses injures. En vain le clergé, ayant l'archevêque à 

sa tête, le clergé tant aimé par ce même peuple, sourd au-

jourd'hui à sa voix, essaya-t-il de son intervention. Lettre 

pastorale, sermons, visites à domicile chez les plus ardents 

de chaque parti : tout fut inutile. 

Lorsque les missions furent annoncées, grand nom-

bre de personnes et, parmi elles, des magistrats anciens 

et expérimentés, prédisaient que même les missions se-

raient un insuccès. Jamais auparavant les Pères n'avaient 

®t® appel®s ¨ entreprendre une îuvre plus difficile. Ne 

pas réussir, c'était se préparer une pitoyable défaite. Ils 

osèrent néanmoins. Or, pendant que les serviteurs de 

Marie Immaculée, se confiant en Dieu, étaient aux pri-

ses avec l'ennemi, toute la contrée priait et les suivait 

avec un sympathique intérêt. L'Archevêque, de son côté, 
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écrivait au R. P. KIRBY, alors supérieur d'Inchicore et chef 

de mission : 

Thurles, le 28 juillet 1874. 

CHER PÈRE, KIRBY, 

Vous et les autres Pères avez dû vous étonner de ce que 

je ne suis pas all® vous voir, b®nir et encourager votre îu-

vre. J'en ai été empêché par la maladie. Hier j'ai jeté sur le 

papier quelques idées, qui sont en ce moment chez l'im-

primeur. C'est une instruction pastorale adressée aux pa-

roisses de Pallasgreane, de Kilteely et de Cappamore. 

La première mission étant commencée, le peuple vint 

en foule entendre proclamer les jugements de Dieu contre 

l'homme vindicatif et le sublime précepte du pardon des 

injures : « Aimez vos ennemis. Je vous le dis : Aimez vos 

ennemis.» Ces paroles retentissaient avec tant d'autorité, 

avec une abondance de lumière si persuasive, que bientôt 

une réconciliation fut sur le point de s'effectuer et que le P. 

KIRBY pouvait en donner la nouvelle à Monseigneur. 

Nous donnons ici la réponse de Sa Grâce : 

Thurles, le 31 juillet. 

MON CHER PÈRE KIRBY, 

Je suis rempli de joie, et je rends mille fois grâce au 

Seigneur du succès donné à vos travaux par sa toute-

puissante bénédiction. Cela promet pour le grand et apos-

tolique travail dans lequel vous êtes engagé. Dites au peu-

ple de Kilteely que si jusqu'ici je me suis attristé à son su-

jet, maintenant je surabonde de joie... Je vous bénis, vous 

et vos collaborateurs. Je b®nis votre îuvre au nom du Pè-

re, et du Fils, et du Saint-Esprit. Amen. 

La bénédiction de Dieu, si dévotement implorée par le 

saint Prélat, descendit en effet si abondante sur les ouvriers 

et sur les exercices de la mission qu'avant la clôture de ces 

mêmes exercices, dans chacun des pays évangélisés, 
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un jour fut désigné pour la réconciliation publique des par-

tis devant l'autel. Là, en présence de ces mêmes magistrats 

qui avaient si souvent été témoins de leurs dissensions, en 

présence d'une multitude innombrable, ceux qui avaient 

été jusque-là ennemis à mort, se serrèrent affectueusement 

la main en signe de pardon et de bonne amitié. 

Un touchant épisode de ces mémorables scènes de ré-

conciliation mérite une mention spéciale. Une pauvre veu-

ve pleurait un fils unique, tombé, en un jour néfaste, au 

nombre des victimes; la généreuse mère s'avança au de-

vant de la foule et, avec un héroïque courage, elle étreignit 

la main de celui qui passait pour en avoir été le meurtrier. 

Je n'entreprends pas de rapporter les unanimes éloges 

contenus dans les journaux de l'époque et les descriptions 

qu'ils firent à l'envi, de ce touchant spectacle que les pro-

testants eux-mêmes appelaient le triomphe de la religion. 

Mais je ne puis me dispenser de reproduire la lettre suivan-

te, écrite par l'Archevêque peu de temps avant la clôture de 

la troisième et dernière de ces mémorables missions. 

Belgique, le 12 septembre 1874. 

MON CHER PÈRE KIRBY, 

La grande obligation que nous vous avons, moi et 

mon peuple, m'impose le devoir de vous adresser à 

vous, et à vos confrères (c'étaient les PP. RYAN , RING, 

LAFFAN, HUNT et NICOLL), l'expression de ma gratitude 

pour le travail que vous avez si généreusement entrepris 

dans mon diocèse, celui de combattre le démon des fac-

tions, et que vous avez si noblement accompli. Daigne 

le bon Dieu vous bénir, vous et vos compagnons. Le 

succès a dépassé toutes nos espérances. Ces merveilleux 

résultats, je l'espère de la grâce de Dieu, dureront long-

temps, ils dureront toujours. Ce n'est pas sans un 
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profond regret que j'ai appris par l'émouvante adresse du P. 

RYAN  que vous étiez à bout de santé et de forces, à ce 

point que vous seriez obligé de retourner à Inchicore avant 

la clôture des trois missions. 

Toutefois, après vos travaux herculéens, il reste peu à 

faire;  après la signalée défaite que vous avez infligée à 

l'ennemi dans sa principale forteresse, il tombera, comme 

une facile conquête, devant vous sur d'autres champs de 

bataille. De ce jour, les Pères Oblats ont le droit, puisqu'ils 

l'ont noblement conquis, d'inscrire sur leur bannière les 

noms de Pallasgreane, Kilteely et Cappamore. 

Je demeure, mon cher Père Kirby, votre tout dévoué, 

Patrick LEAHY, Archevêque. 

Ce grand prélat n'a pas vécu assez pour être témoin de 

la persévérance de son peuple, qui ne s'est pas démentie, 

en effet, depuis trois ans. Il mourut peu de temps après la 

lettre que nous venons de reproduire. Notre communauté a 

perdu en lui un reconnaissant et puissant protecteur. 

Sans vouloir fatiguer le lecteur par une fastidieuse no-

menclature des paroisses que nous avons évangélisées, je 

demande la permission seulement de mentionner ceci, que 

nos Pères ont prêché des missions, avec le succès accou-

tumé, dans les diocèses de Dublin, de Kildare, de Kilken-

ny, de Limerick, de Waterford, de Kilaloe et de Cashel, 

pour la partie méridionale de l'Irlande; dans ceux de Ne-

wry, de Kilmore, de Derry, de Raphoë et d'Armagh, pour 

la partie septentrionale. Je ne parle pas d'une longue liste 

de retraites dans les couvents et dans les collèges; pas plus 

que d'un grand nombre de sermons de charité, à Dublin ou 

dans les villes de province. 

L'année dernière notre campagne s'est ouverte en mars 

et a fini en novembre, chaque mois ayant sa mission de 

trois semaines. Il serait peu délicat pour la modestie 
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de celui qui en serait, l'objet, d'accorder une mention spé-

ciale à tel ou à tel membre de notre personnel; mais je puis 

dire que les RR. PP. KIRBY, RING, AHEARN, SHINNORS, 

NICOLL, GAUGHREN (Antony) et LAFFAN ont rivalisé de 

zèle et de dévouement, faisant aimer partout la devise de 

notre congrégation : Pauperes evangelizantur. 

Une îuvre intimement li®e avec l'îuvre des missions, 

c'est le saint et sublime ministère des retraites pastorales au 

clergé diocésain réuni sous la présidence de son Évêque. 

Ces retraites durent ordinairement du lundi jusqu'au di-

manche et requièrent de la part de celui qui les prêche un 

degré non médiocre de connaissances et de tact. Attachant 

une grande importance à ce que le clergé des divers diocè-

ses conçût une bonne opinion de notre communauté, j'ai 

été très heureux, cette année, d'employer le P. KIRBY à cet-

te îuvre sp®ciale. Il a donn® successivement les retraites 

du diocèse d'Ossory à Kilkenny, du diocèse de Kilmore à 

Cavan, où cent prêtres se trouvaient présents; du diocèse 

de Waterford à Waterford, et du diocèse de Dromore à 

Newry. 

L'Évêque de Dromore n'écrivait après cette dernière re-

traite : « Permettez-moi de vous remercier, en même temps 

que le P. KIRBY, pour l'admirable cours d'instruction que 

ce bon Père nous a donné cette semaine. Je ne regrettais 

qu'une chose : que tous mes prêtres ne fussent pas là pour 

en profiter. » 

L'Évêque de Waterford m'écrit dans le même sens et il 

a déjà retenu le Père pour sa retraite ecclésiastique de l'an-

née prochaine. L'Évêque de Belfast, le docteur Dorian, a 

fait la même demande pour la même année. 

Le P. KIRBY, à qui son état de santé ne permet pas, de-

puis la fin de 1875, de prendre part à une grande mission, a 

cependant dirigé depuis cette époque, sans parler de divers 

sermons de charité et de sa part de travail dans 
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notre église, il a dirigé quatorze retraites, dont deux, à Ne-

wry, aux hommes de la Sainte-Famille, pendant lesquelles 

il a eu l'énorme chiffre de 3 300 hommes à la sainte Table. 

Nous avons déjà des demandes de mission pour l'année 

prochaine. 

A la suite d'une retraite donnée par trois des nôtres, en 

trois églises de Belfast, retraite qui était notre première ap-

parition dans cette capitale de la province du Nord et à la 

clôture de laquelle     3 000 hommes firent la communion, 

l'Évêque nous a demandé, pour l'année prochaine, une 

mission simultanée prêchée par nos Pères dans les cinq 

églises paroissiales entre lesquelles la ville est divisée. Es-

pérons que le R. P. Provincial, par l'appel qu'il fera en no-

tre faveur aux Pères de quelques autres maisons, sera en 

état de porter notre personnel au nombre requis de quinze 

Missionnaires pour cette îuvre importante. 

Ce rapport a déjà dépassé les limites ordinaires, il faut 

cependant que je mentionne encore les îuvres locales qui 

occupent le zèle des Pères plus spécialement attachés à la 

maison. L'assistance aux offices de notre église a progressé 

dans le courant de l'année dernière. Notre crèche de Noël, 

nos dévotions et nos processions du mois de mai, conti-

nuent d'attirer par milliers le bon et pieux peuple de Du-

blin. La belle église qui s'élève actuellement et qui com-

mence à faire admirer ses belles proportions et ses gracieu-

ses formes, sera un attrait de plus quand il nous sera donné 

de l'ouvrir au public. La première pierre de cet édifice a été 

solennellement bénite et posée en juillet dernier par S. Ém. 

le cardinal Cullen, Archevêque de Dublin, qui a bien voulu 

décorer le monument du beau titre d'Église de Marie im-

maculée. 

Depuis cette époque nous avons eu la bonne fortune 
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d'accroître continuellement nos fonds de construction, les 

excellents Frères convers VERNET et MAHONEY nous prê-

tant pour cet objet un concours très effectif et bien appré-

cié. 

Nous avons obtenu l'imprimatur de Son Éminence le 

cardinal Cullen, pour les Règles de l'association de l'Im-

maculée Conception, association ouverte à tous les fidèles 

de l'un et de l'autre sexe et que nous pouvons, avec de 

grands avantages, établir dans les paroisses où nous avons 

donné des missions; ce sera un lien spirituel entre notre 

communauté d'une part, les prêtres et les populations 

évangélisées de l'autre; ce sera aussi, par la confession et la 

communion fréquentes qu'elle exige de ses membres, un 

puissant moyen de persévérance. 

Tel est, mon révérend et cher Père, le rapport véridique 

des bonnes îuvres auxquelles nous sommes appliqués et 

dont nous recommandons humblement le succès à nos Frè-

res en religion. Notre vocation est de maintenir vivante et 

active la foi d'un peuple, dont les ancêtres ont conquis pour 

leur terre natale la glorieuse appellation d'Ile des Saints. 

Je demeure, mon cher et Révérend Père, votre tout dé-

voué en Notre-Seigneur et Marie immaculée. 

T. RYAN , O.M.I. 
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VARIÉTÉS 

LE SACRÉ-CíUR. 

Le mois de juin est le mois des f°tes du Cîur de J®sus. 

Depuis que la Congrégation a reçu la pieuse mission de 

desservir le sanctuaire du Vîu national, tout ce qui inté-

resse cette grande dévotion est devenu plus cher aux 

Oblats de Marie Immaculée. Ils suivent avec intérêt dans 

le Bulletin mensuel les progr¯s de l'îuvre; mais en ce 

moment un souvenir plus spécial doit être accordé au Sa-

cré-Cîur; aussi, croyons-nous faire plaisir à la Congréga-

tion en insérant ici un petit discours sur cette dévotion, 

trouvé dans les papiers du R. P. VINCENS de regrettée et 

apostolique mémoire. La seconde partie est incomplète, et 

l'orateur probablement a dû l'achever en chaire; n'importe, 

ce document, tout incomplet qu'il soit, sera pour nous une 

relique littéraire du plus grand prix. 

Deus Charitas est et qui manet in Charitate in Deo ma-

net. 

Oui! Dieu est charité, et dès lors une image nous rap-

pelle d'autant mieux ce Dieu qu'elle dépeint plus vivement 

cette charit®. A ce titre le cîur adorable du Sauveur m®rite 

toutes nos préférences. C'est l'expression la plus vive, la 

traduction la plus naturelle du mot de l'Apôtre, Deus chari-

tas est.... C'est le signe le plus frappant de ce qui fait le ca-

ractère distinctif de la nouvelle loi, de la loi d'amour : Qui 

manet in charitate in Deo manet. 

Et je ne m'étonne pas que notre Sauveur lui-même ait 
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voulu offrir ¨ nos hommages ce cîur adorable. C'était ré-

sumer dans les termes les plus touchants ce qui forme 

l'abrégé et la perfection de notre loi : Diliges Dominum 

Deum tuum, hoc est primum mandatum. C'était pourvoir 

aux nécessités pressantes de l'Eglise, c'était nous fournir 

un dernier secours pour accomplir le grand îuvre que cha-

cun de nous doit poursuivre et qui fait l'objet de toutes les 

aspirations de l'Église, que nous reproduisions le plus par-

faitement possible notre divin modèle, le Christ, notre di-

vin Sauveur : Iterum parturio donec formetur in vobis 

Christus. 

Puisque tous, nous devons reproduire ce divin modèle, 

ne fallait-il pas, à mesure que s'avancent les temps et que 

s'aggravent les difficultés, nous rendre plus saisissables les 

traits intimes que nous étions appelés à reproduire? 

Vous dire combien est raisonnable le culte que nous 

rendons au Sacr® Cîur, et vous exposer ensuite les consé-

quences pratiques que nous devons déduire de ce culte, tel 

est le but que je me propose. 

Vers l'an 1680 notre divin Sauveur, se communiquant 

plus intimement à une religieuse d'une éminente sainteté, 

sîur Marie Alacoque, de l'ordre de la Visitation, lui disait 

: ç Voil¨ ce cîur qui a aim® les hommes jusqu'¨ s'®puiser 

et se consumer pour leur témoigner sa tendresse et il ne 

rencontre que froideur et ingratitude même parmi ceux qui 

me devraient plus de dévouement..... Faites ce que je vous 

demande depuis si longtemps, dites que l'on établisse une 

f°te en l'honneur de mon cîur. è 

Longtemps la pauvre religieuse, se défiant d'elle-même, 

refuse d'accepter la mission importante qui lui est confiée, 

mais enfin elle devra céder et accomplir l'ordre qui lui a 

été donné... Ses paroles seront examinées attentivement, 

contredites même avec une sorte de passion et la fête ex-

piatrice du Sacré-Cîur ne s'en ®tablira pas moins, 
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d'abord dans quelques diocèses, bientôt dans plusieurs 

royaumes, et la chaire de Pierre finira par la proposer à 

l'univers entier. 

Cette dévotion, comme tout ce qui vient de Dieu, 

éprouvera de grandes contradictions. N'allez pas croire ce-

pendant que, dans ce qui la constitue essentiellement, cette 

dévotion soit nouvelle! Je puis l'affirmer sans crainte : elle 

remonte au berceau même du christianisme et elle s'est 

perpétuée dans tous les siècles. 

Et de fait, n'avons-nous pas entendu l'Apôtre nous dire : 

Adeamus ergo cum fiduciâ ad tronum gratiae ut miseri-

cordiam consequamur. Je le crois fermement : par ces pa-

roles l'Ap¹tre va nous conduire au cîur de J®sus. N'est-ce 

pas là, en effet, que, pour nous autres chrétiens, se trouve 

et la source et le principe et par conséquent le trône de la 

grâce... D'autre part, saint Augustin, en lisant le passage de 

l'Evangile où un soldat nous est représenté perçant de la 

lance le cîur de J®sus, s'®crie : Vigilanti verbo Evangelista 

usus est, ut non diceret latus ejus percussit, sed aperuit, ut 

illic, quodam modo vitae ostium panderetur... « L'évangé-

liste a bien choisi son mot, il n'a pas dit du soldat qu'il 

frappa ou blessa le côté de Jésus, mais qu'il l'ouvrit, afin 

que nous comprissions que c'était la porte de la vie qui 

nous était ouverte, » porte de la vie, ajoute ce saint, d'où 

découlent tous les sacrements sans lesquels nous ne sau-

rions arriver à la vie véritable. 

Mais avant cela, entendez Origène nous disant du dis-

ciple bien-aimé, qui eut le bonheur, au jour de la Cène, 

d'appuyer la t°te sur le cîur de son divin Ma´tre : Joannes 

in penetrali Cordis Jesu requirens et perscrutans thesau-

ros sapientiae et scientiae... C'est dans le cîur de J®sus 

que Jean va puiser des trésors de sagesse et de science. 

Mais voilà que par les paroles les plus touchantes saint 

Bonaventure nous presse de recourir ¨ ce cîur ado- 
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rable : Surge igitur anima amica Christi, ibi os appone ut 

haurias aquas de fontibus Salvatoris. Inutile, après cela, de 

vous rappeler et sainte Gertrude adressant ¨ ce cîur les 

désirs les plus embrasés et saint Louis de Gonzague en fai-

sant le but de ses plus fréquentes aspirations. Mais permet-

tez-moi de vous montrer Marie de l'Incarnation, au milieu 

des sauvages du Canada, pratiquant cette dévotion de la 

manière la plus admirable. Elle raconte elle-même que, 

comme il lui semblait que Dieu s'éloignait d'elle et refusait 

de l'entendre, elle était dans une profonde affliction; alors 

une voix int®rieure lui dit : ç Prie le P¯re par le divin cîur 

de son Fils. » C'est pour elle une inspiration. Il était neuf 

heures du soir; depuis lors, tous les soirs à la même heure, 

elle revenait à son cher exercice de présenter au Père ce 

cîur adorable, en mettant dans ce cîur tout ce qu'elle 

avait de cher, ses bons sauvages, de pauvres pécheurs, tou-

tes les âmes dont elle désirait davantage la conversion... II 

faut lire la lettre qu'elle a écrite elle-même à ce sujet. 

Mais voici qu'à toutes ces autorités vient se joindre 

l'ordre formel donné par notre divin Sauveur lui-même à la 

vénérable Marie Alacoque. 

N'êtes-vous pas surpris, cependant, que dans une affaire 

si importante, que pour une entreprise qui devait ren-

contrer les plus sérieuses difficultés, notre Sauveur s'adres-

se à une simple religieuse de la Visitation, enfermée dans 

un monastère, à peine connue et mise, par la clôture, dans 

l'impossibilité d'exercer aucune action extérieure? Soyez 

en paix : quand Dieu veut agir lui-même, les instruments 

les plus faibles sont ceux qui lui conviennent le mieux, ils 

lui laissent toute la gloire de son îuvre. Mais, disons-le, 

cette touchante manifestation s'adressait naturellement à 

cette famille religieuse dont saint François de Sales, son 

fondateur, aurait voulu faire les Filles du cîur 
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de Jesus. C'est dans ce but qu'il les exhortait à méditer 

souvent et ¨ reproduire dans leurs îuvres ces paroles du 

Seigneur : Apprenez de moi que je suis doux et humble de 

cîur; discite a me quia mitis sum et humilis corde. Certes, 

elles ont accompli le vîu le plus ardent de leur p¯re et la 

vertu qui fait encore l'ornement et le caractère distinctif de 

la Visitation est une douce charité, une humble et touchan-

te cordialité. Du reste, pour nous servir d'une image fami-

lière au saint évêque de Genève, on sent qu'il avait voulu 

former une ruche spirituelle faite à l'image du cîur de Jé-

sus. C'est la charité qui en fera l'esprit et ce saint asile sera 

ouvert à toutes les âmes blessées par l'amour divin. Nul 

âge, nulle infirmité qui en ferme l'entrée, et les règles sont 

si bien disposées que, tout en se mettant à la portée des 

êtres les plus faibles, elles garderont toujours et leur force 

native et leur saint empire. Oh! C'est véritablement la mai-

son du cîur de J®sus! 

Mais avez-vous bien réfléchi à ce qu'avait d'actuel, de 

convenable, de nécessaire même, la divine manifestation 

faite à l'Église par l'intermédiaire de cette sainte religieu-

se? 

C'était en 1680, le protestantisme avait affermi ses 

conquêtes, et d'autre part surgissait l'hérésie la plus as-

tucieuse qui jamais peut-être ait déchiré le sein de 

l'Église; semblable à ces plantes parasites qui s'atta-

chent, se cramponnent au tronc de l'arbre dont elles su-

cent et arrêtent le suc vital, le jansénisme, se tenant lié 

étroitement à l'Église qui le repoussait, détruisait l'amour 

divin en faisant de Dieu un tyran qui punit pour des îu-

vres impossibles, ruinait le sacrement d'amour en le trans-

formant en ce qu'il y a de plus terrible et composait des 

traités de la fréquente communion qui ne renfermaient que 

des motifs de ne jamais communier... Ah! Il était convena-

ble, il fallait que notre Sauveur protestât... Il était 
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urgent que ce tendre Sauveur nous montr©t son cîur si 

aimant, si digne d'être aimé, pour que nous comprissions 

bien, en le voyant, que le cîur de Dieu n'est pas ce que le 

fait une hérésie sans entrailles. C'était en 1680. Déjà l'im-

piété laissait pressentir les attaques sacrilèges; les langues 

qui devaient insulter à toutes nos croyances s'aiguisaient; 

bientôt une philosophie furieuse allait prendre pour cri de 

guerre le blasphème le plus épouvantable contre le Sau-

veur : Ecrasons l'infâme... Non! vous n'écraserez pas mon 

doux Sauveur, mais à un pareil cri, il devient nécessaire 

que mon Sauveur se laisse voir tel qu'il est, nous montre 

toutes les amabilit®s de son cîur, nous en d®testerons 

mieux la race aveugle de la secte impie qui entreprend de 

le bafouer. O cîur de J®sus! Pardon pour tant d'outrages. 

C'était en 1680! Cent ans, plus tard, allaient se renouve-

ler des persécutions que l'on croyait ensevelies à tout ja-

mais avec les Néron et les Domitien. Encore une fois, les 

églises allaient être renversées, les autels profanés, les prê-

tres, les catholiques fidèles entassés dans des cachots, et 

conduits par centaines à l'échafaud. Contre cette persécu-

tion inattendue, il fallait un asile aux confesseurs de la foi, 

il fallait une consolation. Cîur de J®sus! Montrez-vous! 

Rendez-vous plus accessible! Nous ne craindrons plus ni 

les prisons, ni les fers, ni la mort quand nous pourrons 

nous réfugier en vous! 

C'était en 1680. Et alors commençait la grande invasion 

du mal funeste qui ronge encore notre triste époque : je 

veux parler du sensualisme. Ce mot est presque barbare 

pour vous, mes frères. Ce qu'il signifie est plus barbare en-

core, dans un autre sens, pour ses malheureuses victimes. 

L'homme à genoux devant la matière, l'homme unique-

ment préoccupé de ses intérêts temporels, l'homme uni-

quement désireux de ce qui flatte, émeut, ébranle 
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son organisation, l'homme esclave des sens et, par consé-

quent, l'homme dégénéré, abruti, tels sont les effets du 

sensualisme. A cet homme ne parlez ni de la beauté de son 

âme, ni de ses sublimes destinées, ni des amabilités divi-

nes, pas même de l'amour divin; parce que rien de tout cela 

n'agit sur les sens, il n'y entend rien. Il ne comprend le 

cîur que lorsqu'il le surprend ®mu, saisi par ce qui est sen-

sible et se pâmant devant une idole de chair. 

L'amour de mon Sauveur est tout autre, et la charité 

qu'il nous inspire n'a rien de commun avec ces funestes 

passions. Cette douce charité qui a sa source en Dieu et 

s'épanche avec délices sur toutes les souffrances de la ter-

re, n'emprunte rien aux émotions physiques et ne leur de-

mande rien. Ah! Plutôt, elle s'en défie; non, elle ne vou-

drait pas agir d'après les inspirations de la chair, car c'est la 

mort, si secundum carnem vixeritis, moriemini. Elle fuit 

donc avec une sorte de frayeur tout ce qui est délices, plai-

sirs, satisfactions sensibles... Et vous dites qu'elle est sans 

cîur... Elle s'apitoiera cependant sur les victimes infortu-

nées du libertinage du siècle. Pour elles, elle aura des lar-

mes, elle s'attendrira sur le pauvre, l'orphelin, la veuve, 

l'enfant abandonné, sur tous les déshérités de la terre. Pour 

tous ces infortunés, pour ses ennemis eux-mêmes elle se 

consumera, se dépensera tout entière et vous dites que ce 

n'est pas du cîur. Ah! Venez et étudiez le modèle de tous 

les cîurs, le cîur adorable de mon Sauveur, alors vous 

pourrez entendre quelque chose à la charité chrétienne. O 

cîur de J®sus, immol® pour nous, manifestez-vous à la ter-

re, faites-vous connaître à nous, c'est le seul moyen de 

rendre ¨ nos cîurs d®g®n®r®s les sublimes ®lans et l'amour 

véritable. Remarquez, en effet, combien est convenable la 

touchante d®votion qui nous est inspir®e. C'est le cîur du 

Sauveur, qui est offert ¨ nos adorations, mais ce cîur 
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uni à la Divinité d'une manière inséparable, c'est le sanc-

tuaire vivant du Verbe de Dieu, c'est Dieu aimant les 

hommes! Nos adorations peuvent-elles mieux s'adresser? 

Est-il rien de plus propre ¨ enflammer nos cîurs? Mais ici, 

le Sauveur ne demande pas simplement nos hommages, il 

veut nos réparations. Ah! Je comprends! C'est que le chré-

tien aimant sent vivement les outrages faits à l'objet de 

toutes ses affections, il les sent pour son Dieu, il les sent 

pour ses frères... Il offre ses larmes, ses douleurs, ses 

amendes honorables afin de consoler le cîur de son Bien-

Aimé, sans doute, mais aussi pour expier, réparer, effacer 

les fautes de ses frères, pour les arracher aux suites funes-

tes de leurs prévarications et de leurs outrages. S'il pleure 

au pied des autels, ce n'est que pour appeler le pardon et la 

miséricorde. 

Vous en conviendrez : envisagée de la sorte, la dévo-

tion au cîur de J®sus est plus que convenable, elle est né-

cessaire. Hâtons-nous d'en dire les conséquences pratiques. 

Au moment où le Dieu-Charité daigne en quelque sorte 

se rendre sensible, en s'offrant à nous sous l'emblème du 

cîur adorable de J®sus, il me semble voir briller, rayonner 

dans les airs ce feu céleste que Notre-Seigneur est venu 

porter sur la terre. 

A ce foyer mes yeux s'®clairent et mon cîur s'enflam-

me. 

Une voix irrésistible me crie : « Qui n'aimera celui qui 

nous a tant aimés! sic nos amantem... è Et ce cîur me dit : 

Sic Deus dilexit mundum, ut Filium suum unigenitum da-

ret. 

Ce cîur, Dieu a consenti ¨ ce qu'il f¾t transperc® par 

amour pour nous. Comment ne l'aimerais-je pas, ce Dieu! 

Ah! Dès lors je comprends le mot de l'Apôtre : Charitas 

Christi urget nos. Oui, la charité du Sauveur nous assiège 
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en quelque sorte, elle nous presse de toutes parts... Il faut 

se rendre, il faut aimer le Sauveur... Dilexit me et tradidit 

semetipsum pro me, si quis non amat Dominum nostrum 

Jesum Christum, sit anathema. 

Remarquons-le bien; c'est par le cîur de J®sus qu'on 

arrive au Père... Nec est nomen aliud sub coelo datum ho-

minibus, in quo oporteat nos salvos fieri... Hommes du 

siècle, ne vous faites pas illusion, on ne va au Père que par 

le Fils. Vous parlez du Père avec respect, avec amour mê-

me, mais vous oubliez le Sauveur, votre religion est vai-

ne... vous ne prenez pas la voie véritable... Ego sum via... 

Sine me nihil potestis facere. 

Mais sur notre terre, ce cîur a pour tr¹ne la divine Eu-

charistie; c'est donc là qu'il faut aller l'adorer et l'aimer. 

C'est là qu'il faut aller lui offrir nos hommages et nos répa-

rations. Oui, c'est sous les saintes esp¯ces que le cîur de 

J®sus fait mieux sentir sa vertu; l¨, il attire les cîurs; l¨, il 

les purifie : c'est à la communion que nous devons toutes 

les vertus qui consolent et honorent la terre. De nos taber-

nacles sort une voix qui attire les cîurs avec plus de force 

et de douceur. 

Qui n'a entendu parler de ce bon religieux qui, après 

avoir été amené au catholicisme et à la vie religieuse par la 

divine Eucharistie, s'en va par le monde en chantant l'objet 

de son amour, de sa reconnaissance, le Père Augustin 

HERMANN? 

Mais voici un autre fait plus simple et qui ne me semble 

pas moins frappant. 

Dans le diocèse de Tarbes, un jeune homme avait reçu 

une éducation chrétienne; mais plus tard, loin de ses pa-

rents, il avait perdu tout sentiment religieux. Il rentre 

dans la famille pour quelques jours et afflige profondé-

ment ses parents par son impiété. C'était un dimanche. Le 

jeune homme devait repartir le lendemain; mais le 

 



243 

soir, il est amené à l'église, on ne sait trop comment. On y 

faisait la procession du Saint Sacrement. Bientôt le prêtre 

qui portait l'ostensoir est arrivé auprès du jeune homme qui 

affectait de rester debout et couvert. Le pasteur le conjure 

de se découvrir... prière inutile. Le prêtre insiste et proteste 

qu'il va se retirer si le jeune homme ne se retire ou ne se 

découvre; le jeune homme reste immobile et couvert. Le 

bon prêtre affligé retourne sur ses pas et repose le Saint 

Sacrement sur l'autel. Il ne se doutait guère du miracle que 

notre Sauveur préparait. Le jeune homme, rentré chez lui, 

se dispose à repartir le lendemain de grand matin. Mais le 

matin, il ne reparaît point. On va l'appeler, on lui rappelle 

qu'il devrait être parti. « Non, répond-il, le scandale que 

j'ai donné est trop grand, il faut à tout prix que je le répare 

et je ne vois qu'un moyen. Je vais me rendre dans un sémi-

naire, je veux me consacrer tout entier à Celui que j'ai ou-

tragé. » Et il partait pour le séminaire. Et aujourd'hui, mi-

nistre du Dieu vivant, il fait connaître et aimer le Dieu qu'il 

eut le malheur d'outrager. 

C'est ainsi que se venge le cîur de mon J®sus. Oh! Ve-

nez avec moi au pied du saint Autel. Ensemble nous déplo-

rerons l'aveuglement, l'ingratitude des hommes qui fer-

ment les yeux à tant d'amour. 

Mais ne l'oublions pas : l'amour pour notre divin Sau-

veur a pour signe et pour effet la charité envers le pro-

chain. A la personne adorable de notre Sauveur, nous ne 

pouvons que protester de notre dévouement. Il nous est 

donné de le lui témoigner dans la personne de nos frères. 

Ce que vous faites au moindre des miens, c'est à moi-

même que vous le faites. 
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Le Sacrifice eucharistique. 

Puisque nous sommes en voie de colliger les souvenirs 

de nos plus chers défunts, citons maintenant quelques pa-

ges du R. P. Charles BARET extraites d'une instruction 

ayant pour titre : le Sacrifice eucharistique. 

Jésus-Christ, sacrifiant sa forme humaine dans 

l'Eucharistie, nous y manifeste le dernier 

terme de l'ascension dans l'amour. 

Vous trouverez étrange peut-être le terme d'ascension 

dont je me suis servi pour exprimer le sens du sacrifice eu-

charistique : bien loin d'y paraître monter, Jésus-Christ 

semble y atteindre le fond d'un abîme. Oui, sans doute; 

mais l'échelle de l'amour ne ressemble point à l'échelle des 

grandeurs humaines. Plus on y descend, plus on monte, et 

la mesure de l'élévation y est juste la mesure des abaisse-

ments. Regardez cette mère tendre et aimante; la voyez-

vous déployant autour de son enfant toutes les ressources 

et tous les artifices de son ingénieuse tendresse? Comme 

elle se fait petite avec lui! Avec quel abandon elle s'abaisse 

jusqu'à son niveau! Avec quel art elle dissimule le poids 

des années pour donner à son maintien et à son langage la 

joyeuse candeur et la simplicité naïve de l'enfance! Com-

me elle sait se réduire aux proportions de cette jeune âme, 

se faisant, ¨ toute heure, sa sîur, son égale ou son esclave! 

Comparez à cette mère une matrone au maintien grave et 

austère, ne souriant qu'à peine à sa jeune famille. De ces 

deux mères, quelle est la plus élevée dans la hiérarchie de 

l'amour? Quelle est la plus aimante et la plus aimée? Si 

vous avez du cîur, vous n'h®siterez pas ¨ donner la palme 

à cette mère qui ne craint pas de descendre et qui sait sa-

crifier à sa tendresse les dehors de sa dignité... 

Regardez maintenant l'Eucharistie; appelez ici toutes 
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les mères terrestres; qu'elles viennent mettre en îuvre les 

inventions et tous les stratagèmes de leur amour sublime. 

Entre elles et le Dieu de l'autel, un vaste abîme sera tou-

jours creusé. Aucun amour humain ne saurait descendre de 

bien haut, et mille obstacles l'arrêtent sur la voie des abais-

sements. Le Dieu de l'Eucharistie descend des hauteurs su-

prêmes et ses abaissements se perdent dans l'infini. Ne me 

parlez point de la crèche de Bethléem; ne me parlez pas 

même de la Croix du Calvaire. Si faible et si petit que soit 

l'Enfant-Dieu, si meurtri et sanglant que soit le Dieu-

Victime, je reconnais du moins en lui la forme de l'hom-

me, et à travers cette forme je puis encore entrevoir un 

Dieu. Mais ici je ne vois plus ni le Dieu, ni l'homme. 

L'Homme-Dieu tout entier disparaît et s'efface. L'infini 

n'est plus qu'un atome; il semble toucher au néant. 

Oui, l'Eucharistie est le dernier degré des abaissements 

du Verbe, et par là même, l'Eucharistie est le plus haut 

terme de son ascension dans l'amour. Je vous le demande, 

ô âmes chrétiennes, de tous les mystères divins, quel est 

celui où Dieu vous paraît plus aimant et plus aimable? 

Quel est celui qui lui gagne plus infailliblement votre 

amour? N'est-ce pas la très sainte et adorable Eucharistie? 

Le don suprême de son amour, le dernier excès, la dernière 

folie de sa tendresse n'est-ce pas dans ce signe auguste qui 

vous le livre tout entier, qui fait de lui votre frère d'exil, 

l'aliment de votre âme, le baume de tous vos maux, le via-

tique de votre pèlerinage terrestre? N'est-ce pas ici que 

vous avez compris l'impuissance et l'inanité de toute affec-

tion humaine? Quel autre qu'un Dieu pourrait vous aimer à 

ce point et accumuler tant de prodiges pour vous témoi-

gner son amour? Mais aussi ce divin stratagème a eu son 

plein triomphe : c'est dans sa forme la plus humble que le 
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Dieu incarné a conquis plus d'amour. Vous m'en êtes té-

moins : pourquoi cette affluence pieusement émue? Pour-

quoi, dans la plupart des contrées catholiques, cette longue 

et brillante fête de l'Adoration perpétuelle? Pourquoi ces 

jours et ces nuits consumés en effusions intimes et en aspi-

rations ardentes? Ah! Je vous entends, âmes fidèles, 

l'amour du Dieu anéanti appelle et provoque votre amour, 

il ne sera pas dit que l'amour infini ait déployé en vain au-

tour de vous tant de séductions et tant de prodiges! vous 

êtes tombés sous le charme qui a conduit tous les saints 

aux radieux sommets de l'extase; et les battements de vos 

cîurs, bien mieux encore que cet ®clat et cette pompe, 

proclament que le Verbe, dans le mystère qui met le com-

ble à ses sacrifices, a conquis plus d'amour que dans tous 

les autres mystères de sa sagesse et de sa puissance infinie. 

Mais replions-nous un instant sur nous-mêmes, et tâ-

chons de bien saisir cet enseignement qui sort de l'Eu-

charistie. Notre Maître adoré, cachant sa forme person-

nelle sous ces humbles voiles, a voulu nous apprendre 

que l'amour véritable est uniquement le fruit du sacrifi-

ce, et que, pour aimer divinement, comme pour être di-

vinement aimé, le moyen infaillible c'est l'immolation 

volontaire. Quels flots de lumière jaillissent de ces di-

vins exemples! Hélas! Pour la plupart des hommes, ces 

lumières sont des éclairs, et ces éclairs portent la foudre. 

Aux yeux de cette foule qu'entraîne le torrent du monde, 

c'est une bien étrange doctrine que celle qui fonde 

l'amour sur le sacrifice. Toutes ses passions ont leur ra-

cine dans l'égoïsme. Dites donc au mondain que, pour ai-

mer et être aimé, il faut avant tout s'oublier, se renier, 

s'immoler soi-même, vous lui parlez une langue inconnue; 

il ne saurait jamais vous comprendre. Non, non, pauvres 

esclaves, l'égoïsme ne produit point l'amour, pas plus 
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qu'un sable aride ne fait s'épanouir les roses; le véritable 

amour est un sommet, on y monte : le vôtre est un abîme, 

on ne peut qu'y tomber. Songez-y bien, en haut de ce 

sommet où nous conduit le sacrifice, il y a le ciel, la patrie 

de l'amour sans fin et sans mesure; au fond de cet abîme 

où vous pousse l'égoïsme, il y a l'Enfer, le séjour de la hai-

ne immense et inextinguible... 

PIE IX. 

Le mois de juin 1877 verra se produire un fait sans 

précédents dans les annales de l'Église : le cinquantième 

anniversaire de la Consécration épiscopale d'un Souve-

rain Pontife. Ce siècle dix-neuvième qui nous a tour à 

tour ravis ou terrifiés par tant d'événements divers, réser-

ve de nouveaux étonnements à l'histoire, et l'on pourra 

dire de lui qu'il a vu se dérouler ce que Bossuet appelle 

toutes les alternatives des choses humaines. Le bien et le 

mal, la vérité et le mensonge, le droit et la violence et les 

peuples eux-mêmes se heurtent dans des luttes formida-

bles, comme Jacob et Ésaü dans le sein d'une commune 

mère; mais du milieu de cette arène troublée, on voit ap-

paraître au dessus du nuage la physionomie souriante et 

vénérable du chef de l'Église. Son calme et son intrépidi-

té sont un spectacle qu'on ne se lasse pas de contempler, 

et si les ruines s'accumulent, on sent que sa main peut les 

réparer et on espère encore. La longévité merveilleuse du 

Pontife est un motif de ne pas se décourager, car Dieu ne 

fait rien d'inutile, et s'il a permis que Pie IX dépassât les an-

nées de Pierre, ce doit être pour préparer un triomphe. Le 3 

juin, une prière collective et universelle, portée par les brises 

des Océans et redite par tous les échos du monde, s'élèvera 

du fond des solitudes et du cîur de nos civili - 
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sations en délire, pour remercier Dieu et lui demander la 

prolongation du bienfait : Oremus pro Pontifice nostro 

Pio, - Dominus conservet eurn et vivificet eum. 

La longévité de Pie IX est en effet un bienfait pour 

l'Église, protégée par sa houlette; elle la réjouit et la ré-

conforte en lui laissant le temps de faire des îuvres r®pa-

ratrices, et d'admirer de grandes vertus. Elle est de plus 

une miséricorde pour le monde, invité à établir un parallèle 

entre ses idoles et le Pontife, et à réfléchir enfin sur les ca-

ractères de la véritable grandeur. Saint Augustin dit quel-

que part que les grands hommes sont l'ornement du siècle 

présent, ut ordinem praesentis saeculi ornaret. Pie IX sera 

la grande figure de son siècle, il est en ce moment l'orne-

ment et le soutien du monde qu'il supporte comme Atlas, 

et sa grandeur survivra à la durée caduque des majestés 

d'ici-bas. C'est en vain que l'impiété accuse les catholiques 

de servilisme et de flatterie; s'ils admirent ce n'est pas sans 

motifs; leur vénération pour le chef de l'Église s'augmente 

de tout le respect dû aux vertus de Pie IX. 

Réjouissons-nous donc en ce jour béni que le Seigneur 

a fait. La longévité du Pape est une grâce gratuite de la 

Providence; mais elle est aussi la récompense des prières 

et des sacrifices de la catholicité. Dieu n'a pas été insen-

sible aux alarmes de cette famille spirituelle, et nous ne 

saurons bien qu'au ciel à quelles supplications généreuses 

et pures obéit la Providence dans certains actes inespérés 

de miséricorde. Si la régularité des habitudes, l'austérité 

de la vie et la modération de l'âme sont pour beaucoup 

dans la prolongation des jours si précieux du Pontife, les 

causes surnaturelles sont encore plus apparentes et nous 

croyons à autre chose qu'au hasard et à l'hygiène. Un fait 

touchant, choisi entre plusieurs, pourra nous édifier sur ce 

point. 
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La Croix, célébrant le trentième anniversaire du cou-

ronnement de Pie IX, disait le 16 juin 1876 : « Pie IX vit! - 

Sa vie, magnifique enchaînement de prodiges, est elle-

même un miracle : il vit, retenu sur la terre par la victo-

rieuse supplication de l'Église, et racheté de la mort par les 

immolations spontanées des martyrs de la dévotion au Pa-

pe. Des campagnes les plus reculées jusqu'aux cités les 

plus populeuses, - a dit l'évêque de Genève, - la prière 

s'élève unanime et monte vers Dieu pour l'illustre Pontife; 

les faits les plus héroïques de l'histoire se renouvellent, et 

ce qui eut lieu sous Alexandre VII se reproduit encore sous 

nos yeux. Fort d'un tel témoignage, nous pouvons donc lé-

gitimement attribuer à ces substitutions sublimes, la pro-

longation des jours de Pie IX. » - Et, à ce propos, la Croix 

rappelait le sacrifice d'une élève de la Visitation, qui sauva 

Alexandre VII en mourant à sa place; ceux du Frère Nerée, 

de Mlle de Nédonchel et de Mlle A. Lautard qui s'offrirent 

pour Pie IX et furent acceptés. Le sacrifice de cette derniè-

re, si connue de beaucoup d'entre nous, est raconté d'une 

manière très exacte dans les pages suivantes que nous 

extrayons d'une notice écrite en anglais et traduite par 

Mme la marquise de Salvo : 

Amélie désirait, avec toute la passion de sa nature ar-

dente, faire quelque chose pour Dieu; son impuissance et 

sa nullité la désespéraient. Un jour, après s'être approchée 

de la table sainte, pendant qu'elle priait avec ferveur pour 

Rome, pour l'Église et pour le Saint-Père, dont la santé 

donnait de grandes inquiétudes, ce désir s'empara de tout 

son être avec une puissance qu'elle n'avait pas connue jus-

que-là : elle se sentit poussée à offrir le sacrifice de sa vie 

pour Pie IX, afin que, Dieu l'acceptant à la place de celle 

du Pontife, la barque de Pierre conservât le pilote qui seul 

pouvait la guider à travers les tempêtes qui la mena-

çaient de toutes parts. Le premier mouvement d'Amélie 

fut de consommer le sacrifice de suite; mais, voulant lui 

donner le sceau de l'obéissance, elle termina tranquille-

ment sa prière, quitta l'église et se dirigea vers le Vati-

can. Là, aux pieds du Pontife malade, elle lui avoua ce 

qui s'était passé en elle, et lui dit qu'elle désirait of- 
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frir  sa vie à la place de la sienne, si Dieu voulait accepter 

un sacrifice de si peu de prix, si peu digne de lui. Pie IX 

garda le silence pendant quelques instants, tandis qu'Amé-

lie, les mains jointes et le regard fixé sur lui, attendait sa 

réponse. Puis, comme s'il obéissait à une voix qui lui avait 

parlé en secret, il posa sa main sur sa tête, et prononça so-

lennellement ces paroles : « Allez, ma fille, et faites ce que 

l'esprit de Dieu vous a suggéré. » Il la bénit avec émotion, 

et elle le quitta remplie de joie. Le même soir, elle écrivit 

deux lettres : l'une, qui est trop intime pour être donnée ici, 

contenait le récit de tout ce qui s'était passé dans la mati-

née; l'autre révèle l'état de son âme et les pensées qui l'oc-

cupaient lorsqu'elle était, comme elle le croyait, sur le seuil 

de l'éternité. Elle écrivait : « Rome, le 15 décembre. Tout 

est calme ici; nos chers zouaves ont le courage des lions, 

ils puisent leur force dans le sang des martyrs; en général, 

ils sont pieux comme des anges : vous les voyez constam-

ment se débarrasser de leurs havresacs et de leurs fusils 

pour se mettre aux pieds des prêtres, ou prier à l'autel de la 

Reine des martyrs; ils sont vraiment les enfants de l'Église 

et... » La phrase était interrompue, et la lettre ne fut pas fi-

nie. 

Le lendemain était un dimanche. Amélie assista, selon 

sa coutume, à la première messe à Saint-Pierre. Elle reçut 

la sainte communion, et le cîur fortifi® par la divine Eu-

charistie, elle offrit sa vie à celui qui avait été son premier, 

son dernier et son unique amour. Ces mots étaient à peine 

tombés de ses lèvres, qu'elle fut saisie d'une douleur si su-

bite et si poignante, qu'elle tomba par terre en jetant un cri. 

On l'entoura et on la porta chez elle. Des prêtres et des re-

ligieuses qu'elle connaissait, et qui étaient à l'église près 

d'elle, l'accompagnèrent jusqu'à sa demeure, dans la rue 

Bipresa dei Barberi, On appela un médecin, mais celui-ci 

comprit bientôt que son art ne pouvait rien pour elle. 

Toute la journée et les jours suivants elle ne cessa de 

souffrir des douleurs si atroces, qu'elle ne pouvait ni par-

ler, ni remercier ceux qui la soignaient que par un sourire 

ou un mouvement de mains. Le mercredi, elle devint plus 

calme, les douleurs cessèrent, et elle demanda les 
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derniers sacrements, qui lui furent apportés tout de suite. 

Elle reçut le viatique avec des sentiments d'une dévotion 

extraordinaire, et resta longtemps absorbée dans la prière. 

Lorsqu'elle eut fait son action de grâces, elle prit congé des 

amis qui l'entouraient, avec beaucoup de calme et de ten-

dresse, et les pria de commencer ensuite les prières des 

agonisants; ce qu'ils firent, et Amélie se joignit aux répon-

ses avec une ferveur qui toucha tous les cîurs. Lorsqu'elle 

arriva à ces paroles solennelles par lesquelles l'Église envoie 

ses enfants devant leur Juge miséricordieux : « Partez, âme 

chrétienne, au nom du Père qui vous a créée, au nom du Fils 

qui vous a rachetée, au nom du Saint-Esprit qui vous a sanc-

tifiée, » elle courba la tête et expira. La nouvelle de sa mort 

fut portée au Vatican. Pie IX la reçut sans témoigner aucune 

surprise; mais levant ses yeux au ciel, il murmura d'une voix 

émue : « COSI TOSTO ACCETTATTO! » 

Ce ne fut partout qu'une expression universelle de dou-

leur, non seulement parmi les pauvres qu'elle avait soignés 

et soulagés, mais parmi toutes les classes de la société. 

Tous se réunirent en un concert unanime de regrets; car 

tous avaient apprécié et aimé la petite Française qui vivait 

si humblement en faisant tant de bien. Sa maison fut assié-

gée de personnes venant de tous les quartiers de la ville 

pour contempler ses traits une dernière fois, toucher ses 

mains avec des croix et des chapelets, et prier pour la vic-

time qui s'était offerte pour les péchés de son peuple et qui 

avait été acceptée par Celui qui se plaît dans le sacrifice 

d'un cîur contrit. On peut en v®rit® lui appliquer les paro-

les du Sauveur : « O femme, grande est votre foi; qu'il 

vous soit fait selon votre parole. » 

Les circonstances extraordinaires de sa mort se ré-

pandirent bientôt; ceux qui la connaissaient intimement 

ne s'étonnèrent pas; chez tous elle excitait l'admiration 

et la louange. Les larmes coulaient sans cesse près de sa 

couche funèbre, des larmes plus douces que les rires de 

la terre. Tout à coup les prières des morts cessèrent. 

D'un commun accord on entonna le Te Deum et le Ma-

gnificat, ces chants d'allégresse éclatèrent de toutes 

parts; les zouaves, ses chers zouaves, accoururent 
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chez elle aussitôt qu'ils apprirent que la bonne et dévouée 

amie du soldat n'existait plus. C'était un spectacle bien 

émouvant que de les voir pleurant comme des enfants, 

touchant avec leurs sabres et leurs chapelets ses mains 

jointes, et unissant leurs voix aux cantiques d'actions de 

grâces. 

Le Saint-Père, voulant ajouter son tribut à ce témoigna-

ge universel d'amour et d'admiration, ordonna que la fille 

de Saint-Dominique
1
 fût enterrée avec toute la pompe et 

les honneurs qui convenaient à la sainteté de sa vie et au 

caractère héroïque de sa mort. 

Ses restes furent portés à la basilique des Apôtres, ac-

compagnés d'un grand concours de peuple, de prêtres, de 

religieuses; ils furent exposés toute la matinée à la vénéra-

tion des fidèles. Une messe de Requiem et l'office des 

morts furent chantés; puis on la transporta à l'église de 

Sainte-Marie d'Ara Coeli. Les zouaves réclamèrent l'hon-

neur de porter sur leurs épaules ses restes précieux, et cet 

honneur leur fut accordé. Par la permission spéciale de Sa 

Sainteté, Amélie fut enterrée dans les caveaux d'Ara Coeli; 

mais à peine eut-on connaissance de sa mort à Marseille, 

que ses compatriotes demandèrent que son corps leur fût 

rendu. Pie IX fit répondre que Rome avait les premiers 

droits pour le garder : Amélie ayant fait le sacrifice de sa 

vie pour Rome, elle devait rester là où l'holocauste avait 

été offert et consommé. Marseille se rendit à la décision du 

souverain Pontife, et la fille de Saint-Dominique reste sous 

le d¹me de l'Ara Cîli, où elle attend l'ange de la résurrec-

tion qui éveillera les morts pour les revêtir d'immortalité
2
. 

Pie IX, comme Moïse, conduit le peuple de Dieu pen-

dant une période difficile de son histoire. Les siècles, il est 

vrai, ne sont plus les mêmes, mais les situations sont ana-

logues, les ennemis sont aussi jaloux, les haines aussi 

                                                 
1
 Mlle Lautard était du tiers ordre de saint Dominique. 

2
 Extrait du Bulletin de l'union des îuvres ouvri¯res catholiques, 

numéro du 5 mai 1877. 
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allumées, et le Pharaon de la légalité politique traque et 

punit encore la fécondité d'un peuple qu'il redoute. Quand 

Pie IX monta sur la chaire de Pierre, la Révolution, brisant 

ses chaînes, menaçait d'anéantir l'Église sans défense; 

Dieu, qui veille ¨ la conservation de ses îuvres, opposa un 

grand homme à ces projets sinistres; les flots amers et 

courroucés ont entrainé les trônes, mais ils se sont rangés 

au passage de l'Arche sainte et l'ont élevée à de plus su-

blimes hauteurs : multiplicatae sunt aquae, et elevaverunt 

arcam in sublime a terrâ. (Genèse, VII, 17). Pendant une 

série d'années presque aussi nombreuses que celles de la 

traversée du désert, Pie IX a dirigé et protégé l'Eglise en-

tourée d'ennemis. Sa parole s'est fait entendre dans la 

confusion des doctrines, elle a dissipé tous les mensonges 

et éclairé les esprits comme la colonne lumineuse éclairait 

et précédait les tribus en marche. La piété altérée lui a de-

mand® des consolations, et la d®votion au Sacr® Cîur, re-

commandée par sa foi, s'est propagée dans le monde; des 

grâces vivifiantes ont jailli de ce rocher entr'ouvert; les 

âmes ont repris courage, les jubilés les ont pardonnées et 

leur ont rendu les biens surnaturels disparus. 

Le Moïse du dix-neuvième siècle porte les Tables de 

la Loi, reçues sur le Sinaï de ses douleurs et de son orai-

son, et le Syllabus, comme un Décalogue nouveau qui 

confirme le premier, a frapp® au cîur tout enseignement 

contraire, et vengé les droits de la justice, remis en hon-

neur les principes sauveurs des sociétés et des âmes. 

Moïse, sur le conseil de Jéthro, s'entoura de vieillards 

pour consulter leur sagesse et partager avec eux le gou-

vernement du peuple; Pie IX, inspiré par le Saint-Esprit, 

a convoqué plusieurs fois les évêques, ses vénérables frè-

res, et s'est entretenu avec eux des grandes questions 

théologiques réservées à nos jours mauvais. Le 8 décem- 
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bre 1854; à Saint-Pierre de Rome, dans la splendeur d'une 

fête toute célestes il a résumé la foi du monde catholique à 

l'Immaculée Conception de la Sainte Vierge, et décrété ce 

dogme infaillible, en présence de centaines d'évêques, 

parmi lesquels brillait, à un rang d'honneur, Charles-

Joseph-Eugène DE MAZENOD, évêque de Marseille, fonda-

teur et premier supérieur général des Oblats de Marie-

Immaculée, appelé momentanément par le Souverain Pon-

tife pour jouir de ce triomphe. Quelques années plus tard, 

les évêques; plus nombreux encore, revenaient à Rome, et 

assistaient à une canonisation solennelle qui, découvrant 

les voiles du ciel, faisait apparaître dans leur gloire des lé-

gions de saints; les martyrs japonais d'abord, et pour ne 

nommer à leur suite que nos gloires françaises, l'humble 

bergère de Pibrac, Germaine Cousin. Pie IX a désigné aus-

si à notre vénération un mendiants le bienheureux Labre; 

dans un siècle où chacun court avec frénésie à la conquête 

de la fortune, et une vierge du cloître, la colombe de Para-

y-le-Monial, ap¹tre du Sacr® Cîur. Nous ne citerons pas 

tous les noms des grandes âmes ainsi glorifiées pendant ce 

beau pontificat; mais rappelons que, sur l'instance d'un 

grand évêque et pour honorer un grand théologien et une 

congrégation tout apostolique, saint Hilaire et saint Al-

phonse de Liguori ont été proclamés docteurs. 

Pie IX à créé des vicariats apostoliques et érigé nom-

bre de diocèses; les missions étrangères sont entrées à sa 

suite dans l'ère des conquêtes; la hiérarchie catholique a 

été rétablie en Angleterre; la tribu de Lévi a été vivement 

exhortée à la sainteté de son ministère; les ordres reli-

gieux se sont multipliés et sont devenus plus féconds; Pie 

IX a voulu même honorer et reconnaître les services ren-

dus en revêtant de la pourpre cardinalice des moines ou 

de grands évêques missionnaires; pour nous borner, 
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nous n'en citerons que trois : le cardinal Guibert, de la 

congrégation des Oblats de Marie-Immaculée; le cardinal 

Pitra, de l'ordre de Saint-Benoît; le cardinal Bilio, de la 

congrégation des clercs réguliers de Saint-Paul, dits Pères 

Barnabites. 

Moise appelait les ouvriers les plus habiles pour cons-

truire l'Arche d'alliance et orner le Saint des saints; Pie IX 

a couvert le monde catholique de basiliques et de sanctuai-

res, envoyé des marbres de l'Emporium, des ornements et 

des vases sacrés précieux aux cathédrales et aux églises de 

pèlerinages, couronné les Vierges miraculeuses les plus 

vénérées, versé de riches offrandes aux victimes de tous 

les fléaux, et l'or que ses enfants lui envoient pour soutenir 

sa détresse revient à toutes nos souffrances nationales par 

les nombreux affluents de sa charité. Ce chef de la prière a 

convoqué les âmes aux solennités de la prière publique 

pour apaiser la justice de Dieu, il a averti des souverains 

prévaricateurs ou persécuteurs, accueilli dans une hospita-

lité royale les majestés dépouillées par les révolutions, en-

couragé les martyrs de la foi ou de la charité, pansé leurs 

blessures, consolé leur exil et leur douleur. Il est l'homme 

de Dieu et il est le serviteur et le père de tous, et, pour as-

surer à l'Église les plus hauts patronages, il a constitué 

saint Joseph le protecteur de cette mère éplorée dans sa 

fuite vers une Égypte meilleure. 

Tel a été Pie IX; son pontificat est la grande bénédic-

tion de ce siècle de ruines et de réparations; il a accompli 

des merveilles, et c'est en face de la Révolution, formida-

ble comme les Chananéens à la frontière, mais impuissante 

comme eux, qu'il a fait avancer l'Église vers son repos dé-

finitif.  

On avait prédit la mort prochaine de ce grand homme; 

depuis quinze ans ils attendent que le lutteur fatigué 
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tombe dans l'arène, mais Dieu s'est ri des faux prophètes et 

des lâches. Que de blasphémateurs ont disparu depuis ces 

prophéties! Et Pie IX est encore debout, et ses ennemis 

sont morts ou usés par le ridicule et la politique! Pie IX vit, 

la santé du vénérable octogénaire est encore vigoureuse, sa 

voix est sonore, sa marche est affermie; il parle chaque 

jour et il instruit le monde : Non caligavit oculus ejus, nec 

dentes illius moti sunt... (Deutér., XXXIV, 7). Peut-être à 

ce haut sommet de gloire et de sainteté où il est parvenu la 

mort viendra-t-elle bientôt l'atteindre, mais qu'importe! 

L'îuvre est faite, toutes les gloires couronnent le front de 

ce grand Pape : celle du pontificat, celle de l'apostolat et 

celle du martyre; ils ne reste plus à Jean-Marie Mastaï Fer-

reti que la gloire du ciel à attendre. Lui, le plus doux des 

hommes comme celui dont il rappelle la mission : mitissi-

mus super omnes homines (Nomb., XII, 3), il mourra peut-

être sur la montagne de son triomphe, aux portes de la ter-

re promise; mais s'il s'endort, Josué recueillera son hérita-

ge et son sceptre, et se mettant à la tête du peuple il l'en-

traînera par un dernier effort dans une terre de liberté et de 

paix, où l'Eglise goûtera les douceurs d'une halte dans la 

marche des siècles. 

NOUVELLES DIVERSES. 

Le T. R. P. Supérieur général vient de visiter succes-

sivement, en avril et en mai, plusieurs maisons de la pro-

vince du Nord. Arcachon, Talence, Limoges, Tours et 

Angers ont eu la joie de recevoir cette paternelle et si uti-

le visite. Partout les prescriptions canoniques de la Règle, 

relatives à la visite, ont été observées; le T. R. 
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Père a vu tous nos Pères et Frères, s'est mis en rapport avec 

Nosseigneurs les Évêques, et s'est renseigné  sur toutes nos 

îuvres. Cette visite, accueillie partout avec bonheur et 

avec toutes les démonstrations du respect filial, a produit 

les plus heureux fruits. A l'heure où nous écrivons, le T. R. 

P. Supérieur général n'est pas encore de retour à Paris. Le 

Très Révérend Père se propose de visiter ainsi successi-

vement toutes nos maisons de France. 

Le 22 avril, deux Sîurs de la Sainte-Famille se sont 

embarqu®es ¨ Marseille pour l'´le de   Ceylan : Sîur Marie 

d'Assise Maguire, du dioc¯se d'Elphin (Irlande), et Sîur 

Emmanuel Espériquette, du diocèse de Perpignan. 

Le R. P. LACOMBE remplit en ce moment, au Canada 

une mission de grande importance pour l'avenir de la co-

lonie catholique à Saint-Boniface. Depuis quelques an-

nées les protestants orangistes du haut Canada se sont 

établis en grand nombre sur le territoire de Manitoba. Ils 

y ont déjà formé plusieurs agglomérations considérables, 

notamment la ville de Winnipeg, sur la rive gauche de la 

rivière Rouge, en face de l'archevêché catholique et des 

établissements qui lui font escorte sur la rive droite. Pour 

contrebalancer cette migration protestante qui tend à tout 

envahir, M
gr
 TACHÉ, qui est la Providence visible de ce 

pays, a chargé le R. P. LACOMBE d'aller faire un recrute-

ment de colons catholiques dans le bas Canada. Ce bon 

Père a réussi au-delà de toute espérance. Quatre cents 

émigrants canadiens français sont partis pour Manitoba le 

24 avril, et d'autres en grand nombre se dispo- 
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saient à les suivre. C'est un éminent service rendu à l'Égli-

se dans le nord-ouest de l'Amérique et une grande joie 

pour M
gr
 TACHÉ. 

Les lecteurs de Annales n'ont pas oublié le grand chef 

des Cris, appelé 1'Herbe odoriférante, le converti et l'ami 

du R. P. LACOMBE; le neuvième volume des Annales, à la 

page 117, contient un récit intéressant qui nous donne une 

véritable photographie de ce chef sauvage. Sa dévotion, 

pleine de respect filial envers la personne du souverain 

Pontife, était surtout remarquable. On pourra lire avec in-

térêt les détails concernant la vie de Wikaskokiseyien sur-

nommé l'Herbe odoriférante, dans le volume que nous in-

diquons. Aujourd'hui c'est avec un véritable regret que 

nous apprenons sa mort. Voici en quels termes elle est an-

noncée par l'Opinion publique, journal de Montréal, dans 

son numéro du 26 avril 1877 : 

« L'été dernier le lieutenant-gouverneur de Manitoba 

se rendait sur les bords de la Saskatchewan, afin de faire 

un traité avec la tribu des Cris. Quelques-uns étaient 

mal disposés et ne voulaient pas entendre parler de trai-

té. Mais Wikaskokiseyien, dans une harangue sage et 

persuasive, fit comprendre aux siens que c'était leur in-

térêt de bien s'entendre avec les blancs. Il les persuada 

et le traité fut conclu. Devant toute l'assemblée, il de-

manda au gouverneur des Missionnaires catholiques. Le 

représentant de la reine l'embrassa, lui remit un habit de 

chef et un beau pistolet. Wikaskokiseyien s'était acquis 

l'amitié et l'admiration de tout le monde. Hélas! il ne 

devait pas jouir longtemps de ces marques de distinc-

tion. Quelques mois après, ce même pistolet lui donnait 

la mort. Pendant une réunion dans sa loge, on examinait 

cette arme, qu'on remuait en tous sens, sans précaution. 
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Tout à coup une détonation se fait entendre, et le chef des 

Cris est frappé mortellement, à la grande désolation de 

tous. 

« Il y a une dizaine d'années, Abraham Wikaskoki-

seyien avait accompagné le P. LACOMBE à Saint-Boniface, 

où, dans la cathédrale, il avait reçu le sacrement de 

confirmation des mains de S. Gr. Mgr l'Archevêque. » 

Sous ce titre : les Catholiques de Manitoba, on lit dans 

l'Opinion publique du 5 avril 1877 l'article suivant, extrait 

du Métis, journal de Saint-Boniface : 

Dimanche dernier, un grand nombre de personnes sont 

allées à l'Archevêché voir les cadeaux destinés à Sa Sainte-

té Pie IX, à l'occasion de ses noces d'or comme évêque. 

Ces cadeaux étaient exposés dans le salon et consistent en 

une magnifique descente de lit, en peau d'élan noir, fourru-

re très précieuse et très rare; en un petit tapis en peau de 

loup, en une magnifique paire de pantoufles, une superbe 

paire de gants à la façon du pays, et un équipage d'un mis-

sionnaire voyageant dans le Nord. Cet équipage est certai-

nement ce qu'il y a de plus intéressant à voir. La traîne est 

tirée sur un fond blanc cotonneux par trois chiens dont l'at-

telage est un miracle de patience; car rien n'y manque. La 

traîne porte les ustensiles de cuisine, la hache et les chau-

dières; et sur le côté, les peaux crues se relèvent sous un 

lacet serré pour couvrir la charge, qui se compose de la li-

terie du Missionnaire, de sa chapelle, de ses pauvres provi-

sions de bouche et de la nourriture de ses chiens. 

Ces cassettes, d'un très joli dessin, seront, pour cette fois, 

remplies de pièces d'or, produit de la quête qui doit se faire à 

Pâques dans toutes les églises de l'archidiocèse. Derrière la 

traîne, et tenant la corde, s'avance le Missionnaire, la raquette 

aux pieds, le fouet plombé à longue mèche à la main, les reins 
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serrés par la ceinture fléchée, le maskmout passé dans la 

ceinture, et le capuchon sur les yeux. Ses souliers minus-

cules et ses mitaines ont soulevé des cris d'admiration. 

Tout cet attelage, conduit ainsi que nous venons de le dire, 

tient dans un espace de 3 pieds à peine sur 6 pouces de lar-

ge. Malgré cela, on aperçoit dans le lointain la surface 

blanche et polie du lac des Esclaves; puis, plus loin encore, 

à l'autre extrémité de cette mer de glace et de froid, s'élève 

un étendard aux couleurs papales sur lequel on lit l'inscrip-

tion suivante : 

À 

ECCO 

COME VIAGGIANO I MISSIONARINI  

NE' PAESI DEL NORTE ESTREMO 

DEL CANADA, 

PER PORTAR AI SELVAGGII 

IL VANGELO 

COLL AMORE 

DEL SANTISSIMO PADRE. 

Les fourrures, les attelages des chiens, les gants et les 

souliers sont jaunes et blancs, c'est-à-dire aux couleurs de 

Sa Sainteté. 

Le but de cet envoi n'est pas simplement de flatter une 

vaine curiosité, mais bien surtout de montrer à Notre 

Saint-Père le Pape dans quel équipage voyagent les Mis-

sionnaires du Nord et des prairies du Nord-Ouest, dans les 

longs hivers durant lesquels ils vont porter les lumières de 

l'Évangile d'une tribu à l'autre, couchant à la belle étoile, 

faisant plusieurs centaines de milles sans rencontrer âme 

qui vive, et exposés à toutes les tempêtes qui désolent par-

fois ces immenses solitudes glacées. 

L'adresse que nous publions plus bas accompagne le 

cadeau de fête dont nous venons de parler. Elle est signée 

par le clergé, les communautés religieuses et les représen-

tants laïques des différentes nationalités de l'archidiocèse. 

Les collections, qui doivent se terminer à Pâques, se-

ront envoyées en leur temps et complèteront notre cadeau 

de fête à Notre Très Saint et Bien-Aimé Père Pie IX. 
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ADRESSE 

TRÈS SAINT-PÈRE, 

Nous, l'Archevêque de Saint-Boniface, le clergé sécu-

lier et régulier, les communautés religieuses et tous les fi-

dèles de l'archidiocèse de Saint-Boniface, au Canada, ve-

nons aujourd'hui, avec joie et amour, des extrémités de 

l'Amérique du Nord, nous prosterner, avec l'univers catho-

lique, aux pieds de Votre Sainteté, pour Lui témoigner no-

tre bonheur de voir luire le cinquantième anniversaire de 

sa consécration épiscopale, et Lui offrir en cette très heu-

reuse circonstance nos respectueuses félicitations. 

De quelle singulière et admirable protection, ô Très 

Saint-Père, la providence divine ne couvre-t-elle pas Votre 

Personne sacrée! C'est là pour nous un motif toujours nou-

veau d'admiration, d'encouragement et de consolation dans 

ces temps mauvais où nous sommes. Votre Béatitude a dé-

jà vu depuis plusieurs années briller le cinquantième anni-

versaire de son sacerdoce; il y a trente et un ans que votre 

noble front a ceint la tiare sacrée, et aujourd'hui nous est 

donné l'indicible bonheur de célébrer avec Vous votre élé-

vation semi-séculaire à l'épiscopat. Et malgré l'âge patriar-

cal où Votre Béatitude est parvenue, nous Vous trouvons 

plus de force et de santé. Vous êtes, ô Très Saint-Père, le 

plus grand bienfait et la plus grande consolation que la 

providence divine ait réservés à notre siècle. Votre héroï-

que constance au milieu de tant de maux et d'une si longue 

captivité fait l'admiration du ciel et de la terre. 

O Très Saint-Père, si l'expression de notre sympathie 

peut Vous être de quelque consolation, soyez persuadé 

qu'il y a ici, aux extrémités de la terre habitable, des mil-

liers de cîurs qui sont avec Vous, dans votre prison, qui 

souffrent avec Vous et qui protestent de toutes leurs forces 

contre les persécutions et les spoliations dont Vous êtes la 

victime depuis tant d'années. Nous rendons grâces à Dieu 

tous les jours de cette admirable constance et de la forte 

santé que le ciel Vous continue dans un si grand âge. 
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Permettez-nous, ô Très Saint-Père, puisque nous en 

avons une si belle occasion, de donner publiquement et so-

lennellement une nouvelle expression de nos sentiments 

d'entière et parfaite soumission à votre suprême juridiction 

et autorité. Nous reconnaissons en votre personne sacrée le 

successeur de Pierre, le vicaire de Jésus-Christ, le pasteur 

de tout le troupeau, le docteur infaillible; nous adhérons du 

plus intime de notre âme et volonté à votre enseignement; 

ce que Vous avez défini dans vos encycliques et votre Syl-

labus, ce que Vous avez confirm® au saint Concile îcu-

ménique du Vatican, nous l'embrassons fidèlement et nous 

le croyons fermement; nous nous attachons à Vous et nous 

Vous suivons, parce que nous savons que Vous avez les 

paroles de la vie éternelle, 

Daigne le Dieu tout-puissant, par la Vierge immaculée 

que Vous ayez tant honorée, par le glorieux saint Joseph 

que Vous avez proclamé patron de toute l'Église, par les 

saints apôtres Pierre et Paul, accorder encore, pour le bon-

heur du monde, à Votre Béatitude, de longs jours, afin que 

Vous puissiez, en récompense de tant et de si grandes an-

goisses, être témoin du triomphe définitif du Saint-Siège. 

Veuille Votre Paternité, agréer, en cette mémorable cir-

constance, le tr¯s humble hommage de nos vîux, de notre 

filial attachement et de nos respectueuses félicitations. 

Humblement prosternés aux pieds de Votre Sainteté, 

nous implorons tous de tout cîur la faveur de la b®n®dic-

tion apostolique. 
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MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 59. ð Septembre 1877. 

NOUVELLES DIVERSES 

DES MISSIONS ÉTRANGÈRES 

CANADA. 

LETTRE DU R. P. TORTEL. 

Montréal, Église Saint-Pierre, novembre 1876. 

MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

Il est bien temps de vous transmettre, pour nos Annales, 

le rapport que vous avez droit d'attendre sur notre Maison 

Saint-Pierre de Montréal pour l'année 1875-1876. 

La grâce du Jubilé a provoqué un surcroît de travail ex-

térieur, et le zèle seul a pu soutenir les forces de nos Pères, 

qui se sont généreusement dépensés à cette moisson extra-

ordinaire. Du 16 août 1875 au 2 novembre 1876, clôture 

de la visite locale de la maison, nous comptons cent vingt-

deux campagnes. Tous nos Pères sans exception ont dû 

paraître sur les théâtres du combat apostolique, dans les 

divers diocèses de la province ecclésiastique de Québec et 

dans quelques diocèses des États-Unis. Ils ont été reçus 

partout comme les envoyés de Dieu, et le Jubilé 
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s'est fait avec un entrain admirable dans chacune des pa-

roisses visitées par eux. 

Le chiffre mentionné plus haut de cent vingt-deux 

campagnes représente des travaux de genres divers. Outre 

les retraites ordinaires, nous devons signaler quatre retrai-

tes pastorales, une retraite d'ordination, au grand séminaire 

de Troy, diocèse d'Albany, États-Unis; quinze retraites de 

communautés religieuses, trois de collège, deux de pen-

sionnat et de couvent. Entre autres sermons de circonstan-

ce, l'un des nôtres a eu cette année à donner le sermon de 

la Saint-Jean-Baptiste, fête nationale canadienne qui se cé-

lèbre tous les ans à Montréal avec une solennité des plus 

grandes. Le service religieux réunit des milliers de Cana-

diens Français dans l'immense église de la paroisse Notre-

Dame, et le Révérend Père LEFEBVRE, avec son beau tim-

bre de voix, a pu, sans fatigue, faire arriver sa parole à tou-

te cette foule. Son sermon, dont les journaux ont reproduit 

l'analyse fidèle, a été goûté par le clergé et par les fidèles, 

bien que le Missionnaire n'ait pas fléchi ni biaisé pour dire 

les vérités que comportaient son sujet et les circonstances. 

Le travail de notre église s'est continué sans incident 

qui mérite mention. 

Un des événements de l'année a été le départ d'un 

nouveau genre de Missionnaires, provoqué par le zèle et 

le dévouement du Révérend Père LACOMBE. Cet excel-

lent Apôtre du Nord-Ouest était avec nous depuis quel-

ques mois et rêvait sans cesse au bien et au progrès de 

ses chères missions. Invité un jour à parler à l'associa-

tion de l'Immaculée-Conception, il accepte et, parlant à 

son auditoire de la propagation de la Foi à Manitoba, lui 

révèle un projet qu'il travaillait déjà depuis quelque 

temps, c'est-à-dire d'avoir dans ces pays lointains, outre 

les Pères, les religieuses, qu'on appelle des Filles 
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données aux missions. Ces ouvrières nouvelles partiraient 

pour aider les P¯res et les Sîurs de charit® dans les diffé-

rents postes et participeraient ainsi aux travaux si méritoi-

res qui font le chemin à la bonne nouvelle. Ce ne serait 

plus cinquante-deux sous par an que l'on donnerait en au-

mône à la propagation de la Foi; on y mettrait son talent, 

son industrie, sa santé, sa vie. 

Ces quelques pensées généreuses semblaient jetées à 

l'aventure, mais elles furent pieusement et sagement re-

cueillies, et par un si grand nombre, que le Révérend Père 

fut obligé d'arrêter l'élan pour ne pas dépasser ses ressour-

ces. Le premier envoi comptait douze ou treize de ces 

nouvelles recrues pour les missions du Nord-Ouest. Arri-

vées à Saint-Boniface, chacune d'elles reçoit l'assignation 

de son poste, qui est, pour la plupart, à des centaines de 

lieues plus loin. Au moment du départ, notre R. P. Provin-

cial, qui avait accompagné le R. P. SOULLIER à Manitoba, 

en aperçoit une qui a les larmes aux yeux. « Vous si joyeu-

se il n'y a que quelques heures, dit le R. P. ANTOINE, vous 

voilà maintenant à pleurer; mais que regrettez-vous donc 

ainsi? Serait-ce le Canada? ð Non, mon Père, je ne regret-

te pas le pays. ð Serait-ce vos parents? ð Non, mon Père, 

je ne regrette pas mes parents : sur ce point, mon sacrifice 

est fait. ð Quoi donc? ð Ah! Mon père, ce que je regret-

te, c'est ma Congrégation, ce sont ses belles fêtes, ses bel-

les réunions de chaque dimanche, que je ne pourrai plus 

voir. » Et le Père, tout ému de pareils sentiments, l'encou-

rage pourtant en lui rappelant qu'elle a fait son sacrifice 

pour Jésus et pour Marie Immaculée, et que Jésus et Marie 

Immaculée ne se laisseront pas vaincre en générosité. 

Le missionnaire des Pieds noirs et des Cris s'annonce 

de nouveau pour janvier prochain. Il est probable qu'il aura 

à délier les cordons de sa bourse pour une nouvelle 
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caravane; et nous, loin de gêner en rien sa propagande, 

nous bénirons Dieu et l'Immaculée Mère des Oblats, qui 

veut bien susciter ces nouveaux instruments de sa miséri-

corde, et adoucir ainsi les fatigues et le martyre de nos frè-

res du Nord-Ouest. 

Parmi les faits intéressants de ma chronique, je ne puis 

m'empêcher de mentionner que nous avons eu le bonheur 

de posséder M
gr
 TACHÉ pendant cinq ou six semaines. Le 

digne prélat daignait rehausser de sa présence et de son 

concours notre fête de la Toussaint. Ce jour-là, nous avons 

eu Mgr l'Archevêque à l'autel et le R. P. SOULLIER en 

chaire; c'est vous dire que la solennité ne laissait rien à dé-

sirer et que notre bon peuple de Saint-Pierre était ravi. 

Convient-il de taire ici le grand événement de l'année 

1876, je veux dire le passage du R. P. SOULLIER comme 

visiteur de la province du Canada? Sans aucun doute, d'au-

tres plumes mieux taillées vous parleront plus en détail de 

ce fait qui a place de droit dans nos Annales; mais la mai-

son, qui a été pour ainsi dire le centre des opérations de la 

Visite, a peut-être le droit et le devoir de faire connaître 

quelques-unes de ses impressions, ne fût-ce que comme 

t®moignage de la gratitude qui remplit tous les cîurs. No-

tre R. P. Visiteur est arrivé à Saint-Pierre le 20 mai, et le 

lendemain 21, anniversaire de la mort du fondateur, il cé-

lébrait sa première messe dans la province. La Providence 

ne nous signifiait-elle pas par cette date que l'esprit de no-

tre vénéré et bien-aimé Père-Fondateur accompagnait le R. 

P. SOULLIER comme il avait accompagné les autres Visi-

teurs extraordinaires de la province du Canada? Nous 

pouvons en compter déjà plusieurs : les RR. PP. TEM-

PIER, VINCENS et VANDERBERGHE eux aussi nous ont vi-

sités, et la visite du R. P. SOULLIER est la continuation de 

leur îuvre et comme un brillant anneau de cette 
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douce chaîne qui nous attache plus fortement à la Congré-

gation. Notre bien-aimé Père Général, à plus de mille 

lieues de distance, ne nous perd pas de vue; ses fils d'ou-

tre-mer préoccupent sa tendresse et sa sollicitude paternel-

le, et s'il ne nous a pas été donné de le voir lui-même, de 

lui témoigner qu'en Canada aussi on l'aime et on le vénère, 

nous avons eu au moins l'homme de sa droite, qui a passé 

au milieu de nous en faisant le bien. La parole inspirée 

seule peut traduire fidèlement la pensée et le sentiment de 

tous et de la Maison Saint-Pierre en particulier, au souve-

nir de cette grâce insigne : Benedictus qui venit in nomine 

Domini, disions-nous à l'arrivée; et au départ chacun chan-

tait à l'envi dans son cîur : Benedictus Dominus Deus 

Israel quia visitavit et fecit redemptionem plebis suae. 

Cette îuvre, inaugur®e sous les auspices de notre vé-

néré Père Fondateur, et par l'exercice des quarante heu-

res, qui commençaient le 21 mai à Saint-Pierre, s'est ac-

complie en six mois, et le courage indomptable de notre 

Père Visiteur peut seul expliquer comment il a pu suffire 

à la besogne. Il a fallu parcourir des distances immenses, 

atteindre la rivière Rouge, au moins par Saint-Boniface, 

puis toutes les extrémités du Canada les unes après les 

autres, pour visiter les résidences de nos missions sauva-

ges : le Désert; Mattawan, Témiscaming, Betsiamits; et à 

chaque poste il y avait un point d'arrêt pour voir hommes 

et choses. Comme délassement de ces courses et de ces 

fatigues, qui sont une portion du calice de l'Apôtre, le R. 

P. Visiteur présidait et donnait la première retraite an-

nuelle de la province, au collège d'Ottawa, à la fin d'août, 

avant l'ouverture des classes; puis, pour se reposer, il prési-

dait et donnait la deuxième retraite de la province à Saint-

Pierre de Montréal, au commencement d'octobre. C'est 
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pendant cette dernière retraite, comme aussi pendant la vi-

site, qu'est apparu devant nous, non pas l'Oblat de fantaisie 

tel que le font les illusions, hélas! si nombreuses et si di-

verses de la pauvre, nature humaine, mais l'Oblat que notre 

v®n®r® P¯re Fondateur avait entrevu dans le cîur de Dieu 

et dont la sainte Église a approuvé le genre de vie; non pas 

l'Oblat qui jouit de ses attaches et de son sens, mais l'Oblat 

sérieux, c'est-à-dire victime aimante, journalière et cons-

tante de la Règle. Chaque entretien de cette retraite ajoutait 

à cette physionomie du vrai Missionnaire Oblat de Marie 

Immaculée un nouveau trait qui nous ravissait tous. Aussi 

y avait-il une sainte impatience et une faim insatiable de 

ces réunions où nous nous délections à l'audition de la pa-

role de Dieu. L'esprit y puisait des convictions plus pro-

fondes, le cîur s'y enflammait de sentiments plus vifs, la 

volonté se pénétrait d'élans plus généreux et la conscience, 

en se rassérénant, reprenait son empire et sa délicatesse re-

ligieuse. L'Oblat ainsi racheté se transformait dans le res-

pect, l'affection, le dévouement à l'autorité dans la 

Congrégation; la physionomie de l'autorité, elle aussi, à 

tous ses degrés hiérarchiques se restaurait dans les âmes 

avec son cachet de fermeté vigilante et suave, comme on 

la conoit dans le cîur d'un P¯re. Notre pr®dicateur avait 

sans doute, outre le trésor de la doctrine, cette dignité 

simple de la forme qui est notre cachet distinctif; mais 

l'action de Dieu était là aussi; une page de Gury lue et 

commentée avait un son retentissant jusqu'au plus intime 

des consciences et devenait le sujet des plus utiles confé-

rences. Puisse cette rédemption faire époque dans la pro-

vince et dans la vie de chacun, et puissions-nous tous, par 

notre fidélité cordiale à cette grâce de choix, dire le vrai 

merci qu'ont droit d'attendre de nous notre T. R. P. Géné-

ral et son bien digne délégué! Puisse l'autorité reconnaître 
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toujours en nous des fils selon son cîur! II me semble 

avoir montré que nous ne disions pas vainement au départ 

de notre R. P. Visiteur : Benedictus Dominus Deus Israel 

quia visitavit et fecit redemptionem plebis suae. 

Daignez, excellent Père, agréer mes meilleurs souhaits 

et me croire, en union de prières surtout au saint autel, 

Votre humble et tout affectionné frère en N. S.  

et M. I.    A D. TORTEL, O.M.I. 

LETTRE DU R. P. GRENIER AU T. R. P. SUPÉRIEUR GÉNÉRAL. 

Saint-Sauveur de Québec, 25 novembre 1876. 

TRÈS RÉVÉREND ET BIEN AIMÉ PÈRE, 

Pour éviter des redites, je ne vous parlerai pas dans ce 

rapport, comme dans ceux des années précédentes, de nos 

diverses retraites d'enfants, de demoiselles, de jeunes gens, 

de pères et de mères de famille. Elles ont, grâce à Dieu, 

produit les mêmes fruits de salut et de bénédiction. Toute-

fois, cette année, nous ne nous sommes pas contentés de 

procurer les exercices spirituels aux demoiselles et aux 

dames qui appartiennent aux Sociétés des Enfants de Ma-

rie et de la Sainte-Famille; nous les avons donnés aussi à 

celles qui n'appartiennent pas à ces deux confréries. Elles 

étaient à peu près au nombre de 1 300 à 1 
5
00. Nous avons 

eu le bonheur de les voir approcher toutes de la sainte Ta-

ble, soit à la communion générale, soit dans les jours pré-

cédents. 

L'hiver de 1875-1876, à raison de la crise commerciale, 

fera longtemps parler de lui. Nos pauvres gens, c'est-à-dire 

les trois quarts de notre paroisse, ont eu sans doute beau-

coup à souffrir, mais il est juste de dire que la charité a été 

plus grande encore que de coutume dans tous 
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les rangs de la société. Notre lieutenant-gouverneur de la 

province de Québec a disposé en faveur des pauvres du 

montant destiné au bal qu'il donne annuellement à cette 

époque et qui est de      10 000 francs. Le maire de la cité a 

suivi son exemple et remis au fonds des pauvres les 2 000 

francs du dîner qu'il donne à nos édiles à la même époque. 

Les bonnes Religieuses Ursulines ont envoyé, à plusieurs 

reprises, leurs pensionnaires distribuer leurs petites épar-

gnes dans les familles les plus indigentes. De notre côté, 

nous avons fait appel aux paroisses des environs; elles y 

ont répondu généreusement. Les unes ont envoyé de l'ar-

gent, les autres des provisions de bouche et les autres des 

chargements de bois de chauffage. Nos pauvres gens, par 

leur bonne conduite et leur résignation chrétienne, ont ex-

cité la sympathie de tout le monde. 

Le 14 février, un jeune Anglais est venu abjurer les er-

reurs du protestantisme dans notre chapelle intérieure. Ça 

n'a pas été l'effet d'un enthousiasme passager; il y songeait 

depuis longtemps. C'est sur les bancs d'un collège de Fran-

ce, de Douai, si je ne me trompe, que la vérité a commencé 

à se faire jour dans son esprit. De retour dans sa famille, il 

voulut obéir à sa conscience et embrasser la religion catho-

lique; mais ses parents s'y opposèrent, sans doute au nom 

de la liberté de conscience et du libre examen. Pour mettre 

son projet à exécution, il résolut de se soustraire à leur 

domination tyrannique et partit pour le Canada. La fortune 

ne lui sourit pas. Une goélette, sur laquelle il avait mis tout 

son avoir, fit naufrage, et ce fut à grand-peine qu'il réussit 

à échapper à la mort. Ruiné et dépouillé de tout, il se mit 

en service et prit la première place qu'il rencontra; c'était 

chez un protestant. Dans le calme de sa nouvelle position, 

il se mit à réfléchir sur les vicissitudes de la vie et 
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résolut d'accomplir au plus tôt le projet que le bon Dieu lui 

avait inspiré depuis longtemps et pour lequel il avait tout 

quitté : parents et patrie. Il fit, sur ces entrefaites, la ren-

contre du R. P. DAZÉ, qui s'assura, au bout de quelques 

semaines, qu'il connaissait bien son catéchisme et les obli-

gations qu'il allait contracter, et eut le bonheur de l'admet-

tre le 14 février dans le sein de l'Église. 

Le 19 mars est la fête patronale de notre Société de 

Saint-Joseph. Elle a voulu la célébrer avec encore plus de 

pompe et d'éclat que les années précédentes. Le lieutenant 

gouverneur avec sa famille et deux de ses ministres nous 

ont fait l'honneur d'y assister. Notre église avait été magni-

fiquement ornée pour la circonstance. Trois faisceaux de 

banderoles aux couleurs nationales (bleu, blanc, rouge) 

pendaient gracieusement de la voûte, tous les autels étaient 

éblouissants de fleurs et de lumi¯res. Un chîur compos® 

des plus habiles artistes de Saint-Roch et de Saint-Sauveur 

a chanté admirablement une messe de Lambillotte. Le R. 

P. VIGNON, supérieur des jésuites de Québec, a bien voulu 

donner le sermon de circonstance, qui a été bien goûté. Je 

ne dois pas manquer de mentionner qu'outre l'orgue, nous 

avions un corps de musiciens organisé par la Société et qui 

a fait ses débuts en ce jour. Au dire de tout le monde, il 

s'est fort bien tiré d'affaire. 

Tout, en un mot, a contribué à donner une solennité 

inaccoutumée à notre fête, à l'exception du temps. Il est 

d'usage que la Société aille, en corps, saluer le président 

avant la messe et l'amène, en l'escortant, jusqu'à l'église. 

Nos musiciens devaient être de la partie, cette année, et 

faire entendre, à cette occasion, leurs joyeuses fanfares. 

Mais ils avaient compté sans la température; il faisait un 

véritable froid de Sibérie, de sorte qu'ils n'ont pu se 
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servir de leurs instruments. Malgré ce contretemps, la fête, 

dans son ensemble, a été magnifique, et tout le monde est 

retourné heureux dans sa famille. Après l'office, Son Ex-

cellence, avec sa famille et ses ministres, a passé quelques 

instants au salon. Ces Messieurs se sont montrés de la plus 

grande urbanité envers nous et les principaux officiers de 

notre Société, qui sont venus leur présenter leurs homma-

ges et les remercier de l'honneur qu'ils avaient bien voulu 

leur accorder. 

Une chose qui doit donner plus de prix encore à cette 

condescendance de notre bon gouverneur, c'est que la peti-

te vérole faisait toujours quelques victimes, et que notre 

localité, bien à tort je le pense, n'a pas la réputation d'être 

la plus saine. De plus, nos paroissiens ne sont pas forts sur 

les précautions recommandées par l'hygiène; à peine 

convalescents, la figure toute violacée et à peine dépouil-

lée des croûtes qu'engendre cette affreuse maladie, ils ne 

craignent pas de venir à l'église. Il fallait donc plus que de 

la bonne volonté de la part de Son Excellence pour venir 

assister à notre fête. Nos pauvres gens lui en ont su gré, 

comme on pouvait le voir sur leurs visages quand ils l'at-

tendaient autour de sa voiture et des deux côtés de la rue. 

Je regrette d'avoir à dire maintenant que notre bon gouver-

neur a été assez sérieusement indisposé, ces jours derniers, 

pour ne pouvoir pas ouvrir le Parlement en personne, et 

qu'il a fallu nommer un administrateur pro tempore, Les 

dernières nouvelles nous font espérer que sa santé se réta-

blira et qu'il pourra continuer de remplir ses fonctions jus-

qu'au mois de février 1878, leur terme légal d'après notre 

constitution. 

Notre printemps a été des plus rigoureux, de sorte que 

le pont de glace qui entrave la navigation du Saint-

Laurent n'est parti que le 6 ou 7 mai. Quelques jours 
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après, nous avions le plaisir de voir arriver au milieu de 

nous le R. P. LACOMBE, envoyé en mission extraordinaire 

par Mgr TACHÉ, pour établir un courant d'émigration ca-

tholique vers la rivière Rouge. Ce point est de la dernière 

importance pour cette province, qui ne s'est, pour ainsi di-

re, jusqu'à présent, recrutée que des éléments étrangers à 

notre langue et à notre Foi, que lui fournissent, non seule-

ment la province limitrophe d'Ontario, mais encore la loin-

taine Islande, voire même la « sainte et orthodoxe » Rus-

sie. Ce cher Père a bien débuté, car, quelques jours après, 

nous apprenions qu'une centaine de familles canadiennes 

se dirigeaient des États-Unis vers Manitoba. Encore une 

fois, ce n'est pas un petit service qu'il rend au pays et à la 

religion. 

Une autre visite, je ne dirai pas imprévue, mais plus 

extraordinaire, nous attendait quelques jours après. Le R. 

P. SOULLIER, que vous avez bien voulu nommer visiteur 

de la province du Canada, accompagné du R. P. PROVIN-

CIAL, nous arrivait le 25, jour de l'Ascension. Nous étions 

à la fin de la retraite de la Sainte Famille. Il eut la bonté de 

dire, le lendemain, la messe de communion, et, le soir, de 

présider à la réception d'une centaine de postulantes. Après 

avoir été présenter ses hommages à Mgr l'Archevêque et 

aux principaux membres du clergé, il nous quittait, dès le 

soir même, en nous annonçant qu'il ne ferait sa visite offi-

cielle qu'à son retour de Manitoba. 

Dans une de ces courtes récréations que nous eûmes le 

bonheur de passer ensemble, il m'arriva de dire, en 

voyant la grande sécheresse qui régnait depuis longtemps 

et la violence du vent qui soufflait : Voilà un temps pour 

les incendies. « Quelle drôle d'idée, me dit-il, quel rap-

port peut-il y avoir entre le temps et les incendies? ð 

Pour peu que vous restiez dans le pays, vous le compren- 
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drez, » lui répondîmes-nous. Il n'a eu que trop, cet été, 

l'occasion de vérifier l'exactitude de la prévision : la petite 

ville de Saint-Jean a été presque entièrement détruite; la 

ville épiscopale de Saint-Hyacinthe, dans un premier feu, a 

perdu six cents maisons sur sept cents, et vingt dans un 

deuxième. A la pointe Lévis, qui est en face de Québec, il 

y a eu cinq ou six incendies plus ou moins considérables. 

Le premier de la saison, et un des plus désastreux, a eu lieu 

à nos portes, pour ainsi dire, dans un faubourg voisin du 

nôtre. Le feu a pris naissance à l'extrémité ouest et s'est 

rendu presque en droite ligne jusqu'aux remparts, dévorant 

tout sur son passage, depuis trois heures précises du matin 

jusqu'à sept heures du soir; il n'a épargné que l'Asile du 

Bon Pasteur, qui est resté debout au milieu des ruines fu-

mantes de quatre cent onze maisons. Les flammes, pous-

sées par un vent violent, avançaient avec tant de rapidité, 

malgré les efforts héroïques de nos pompiers, que les pau-

vres incendiés n'ont presque rien pu sauver. Heureusement 

que c'était au début de la belle saison, le 30 mai, et à une 

époque de travail. Grâce à la collecte qui a été faite dans 

toute la ville et aux édifices publics qui ont été mis à leur 

disposition, les victimes, quoique au nombre de cinq à six 

mille, n'ont pas eu trop à souffrir sous le rapport du loge-

ment et de la nourriture; du moins le nécessaire ne leur a 

pas manqué. C'était, jour pour jour, l'anniversaire d'un au-

tre incendie, qui avait déjà détruit ce faubourg vingt ans 

auparavant. 

C'est le triste sort auquel doivent s'attendre vos enfants 

de Québec dans un avenir plus ou moins rapproché, au mi-

lieu des milliers de bâtisses en bois qui se touchent pres-

que partout, ou qui ne sont séparées que par des rues de 30 

à 36 pieds de largeur. 

Cependant, à quelque chose malheur est bon, dit le 
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proverbe. Notre municipalité a profité de la leçon pour fai-

re creuser de vastes citernes, disséminées de 2 000 pieds 

en 2 000 pieds, sur toute l'étendue de notre paroisse. On 

s'en est déjà bien trouvé : Une maison, où le feu avait pris 

pendant que tous les hommes étaient à la grand-messe, en 

a été quitte pour quelques dégâts insignifiants. Sans la ci-

terne du voisinage, vu la forte brise qui régnait, on ne sait 

où le feu se serait arrêté, et, probablement, on aurait eu à 

déplorer une catastrophe aussi considérable qu'en 1866. 

Nous avons une de ces citernes à une vingtaine de pas du 

presbytère, et notre Père économe en a fait creuser deux 

dans le jardin; de sorte que, sauf le cas d'un embrasement 

général, nous avons quelque chance d'échapper au danger 

qui nous menace. 

Quelques jours après le départ du R. P. Visiteur, M
gr 

FABRE, alors coadjuteur de Montréal, nous faisait l'hon-

neur d'accepter notre hospitalité. Le lendemain, qui était 

un dimanche, Sa Grandeur a bien voulu adresser la parole, 

une première fois aux petites filles du couvent, une 

deuxième à la Congrégation des jeunes gens et une troi-

sième à la paroisse. Le soir, Elle nous quittait pour aller 

prêcher au mois de Marie de la cathédrale; c'est bien le cas 

de dire transiit benefaciendo. 

Le 3 août, le R. P. Visiteur nous arrivait de nouveau, 

cette fois pour faire la visite régulière de la maison. Il a 

été à même de voir que nous ne sommes pas toujours 

dans les frimas, et que, sous le rapport de l'intensité de la 

chaleur, si ce n'est sous celui de la durée, nous n'avons 

rien à envier à la France. Laissant de côté les résultats 

religieux, je vous dirai qu'au point de vue matériel sa 

visite a tranché deux difficultés qui partageaient nos es-

prits. La première avait trait à la construction d'une salle 

d'asile pour les petits enfants de sept ans et au-dessous. 

Les uns la voulaient avec ardeur et les autres ne 
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s'en souciaient guère. Le R. Père a décidé que c'était le 

complément nécessaire de notre paroisse. 

La deuxième était au sujet d'une chapelle de congréga-

tion. Depuis longtemps nous étions indécis sur le choix du 

site : les uns la voulaient sur le terrain adjacent à l'école 

des Frères; d'autres la voulaient dans une direction oppo-

sée, sur le terrain de notre futur asile; d'autres ailleurs. 

Nous avions bien pensé à la mettre dans notre sacristie su-

périeure, et, bien des fois, nous avions regretté qu'après 

l'incendie de 1866 on n'eût pas suivi l'idée du R. P. VAN-

DENBERGHE, qui voulait bâtir la sacristie d'une rue à l'au-

tre. Mais, à la vue des embarras et des dépenses qu'entraî-

nerait la modification de l'état de choses actuel, nous nous 

étions demandé s'il ne valait pas mieux bâtir sur un terrain 

où nous aurions nos coudées franches et où nous ne se-

rions gênés par aucune construction déjà existante. Le R. 

P. Visiteur a fait disparaître toutes nos hésitations en nous 

faisant comprendre que ce dernier parti serait bien plus 

dispendieux, moins avantageux au point de vue de l'unité 

d'action et de la concentration de la paroisse, et, en même 

temps, bien incommode pour le Père qui en serait chargé. 

Il a donc été décidé, à l'unanimité du conseil, auquel pre-

nait part le R. P. Provincial, que la chapelle serait au-

dessus de la sacristie, qui sera allongée des deux côtés, de 

manière à nous donner une longueur de 100 pieds. On élè-

vera les murs et on disposera le toit, qui a besoin d'être re-

fait, de manière à donner à la chapelle une cinquantaine de 

pieds de hauteur, et à recevoir un petit clocher d'une 

soixantaine de pieds. D'après les calculs de l'architecte, el-

le pourra contenir mille personnes. Elle sera sous le voca-

ble de Notre-Dame de Lourdes, pour laquelle nos gens ont 

une grande dévotion. 

D'après le plan du R. P. Visiteur nous ne serons nulle 
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ment embarrassés de notre grande sacristie. Elle se trouve-

ra partagée naturellement en trois compartiments, séparés 

par des cloisons vitrées ou simplement à jour, si l'on veut. 

Le premier servira pour les enregistrements et la comptabi-

lité; le deuxième, au centre, pour le vestiaire, et le troisiè-

me pour la pénitencerie ou les confessionnaux. 

Comme nous nous ressentons toujours de la crise 

commerciale, et que la dépense sera un peu forte pour nos 

moyens actuels, nous nous proposons de faire l'an prochain 

une loterie, qui, si elle n'est pas trop entravée par d'autres 

îuvres analogues, nous donnera un r®sultat beaucoup plus 

considérable qu'un bazar. Déjà nous avons eu occasion de 

sonder l'opinion, et, partout, notre projet a rencontré la 

plus grande sympathie. Les uns nous offrent des lots; par 

exemple : une voiture d'été, une voiture d'hiver, une mon-

tre en or, un moulin à battre le grain, un emplacement à 

bâtir; les autres offrent des matériaux. Un seul offre 75 toi-

ses de pierres, un autre vingt-cinq mille briques, un autre 

des fournées de chaux, d'autres des châssis, des portes; 

d'autres enfin du bois de construction tout scié, prêt à être 

posé...  Mais aussi, il faut le dire, leur générosité est bien 

stimulée par le R. P. DAZÉ, qui ne ménage ni ses pas ni ses 

démarches. 

Après la visite de notre maison, le R. P. SOULLIER est 

parti avec le R. P. Provincial pour la mission sauvage de 

Betsiamits, où j'ai eu le bonheur de les accompagner. 

Comme j'ai vu dans un des numéros des Annales que le R. 

P. Visiteur doit faire plus tard le récit de ses voyages, je 

me dispenserai d'en parler. 

Le 13 août, M
gr
 l'Archevêque avait la bonté de venir 

bénir une cloche de 2 000 livres qui, avec tous les frais 

de fonderie, transport, assurance et placement, nous re-

vient à neuf cent soixante et dix piastres. Elle com- 
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plète notre carillon. Grâce au zèle entreprenant et infatiga-

ble du R. P. DAZÉ, elle se trouve payée, moins une trentai-

ne de piastres qui, j'ai lieu de l'espérer, nous seront appor-

tées avant la fin de l'année. Sa Grâce a fait le sermon de 

circonstance. 

Le 26, nous commencions un bazar qui a duré une di-

zaine de jours. Il était destiné à couvrir les frais des stalles 

de notre église, que nous avons commandées cet hiver 

pour donner un peu d'ouvrage à nos pauvres ouvriers. 

Malgré la dureté des temps, nos Dames directrices se sont 

mises ¨ l'îuvre avec un courage indomptable. Le bon Dieu 

a béni leurs efforts et les sacrifices considérables de plu-

sieurs d'entre elles. Grâce à un temps exceptionnellement 

beau, notre bazar a reçu la visite d'un grand nombre 

d'acheteurs; de sorte qu'il a réalisé dix-huit cents piastres. 

Ce résultat a surpris tout le monde et nous-mêmes les pre-

miers; car, en commençant, nous ne comptions pas sur 

plus de cinq à six cents piastres. Nos espérances ne s'éle-

vaient pas au chiffre de mille; lequel chiffre, dans les cir-

constances actuelles, nous paraissait fabuleux. 

Dans mes précédents rapports, je vous ai parlé souvent, 

Mon très révérend Père, de nos craintes et de nos espéran-

ces au sujet du tracé du chemin de fer qui doit traverser 

notre paroisse et nous relier avec Montréal, Ottawa et le 

Pacifique canadien. Ce tracé est définitivement adopté. 

Nous avons obtenu, à peu près, tout ce que nous désirions, 

et, depuis quelques semaines, la vapeur réveille de ses sif-

flements aigus les échos de notre vallée. 

Le 12 novembre, nous avions le bonheur de posséder 

quelques instants au milieu de nous M
gr 

TACHÉ, que les af-

faires de son diocèse avaient appelé en Canada. 

La matinée du 14 nous ménageait une autre surprise bien 

agréable : l'apparition, c'est bien le mot, du R. P. LACASSE 

que nous croyions tous être en hivernement chez les Esqui- 
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maux, dans les profondeurs de la baie d'Ungava. Le cher 

Père arrivait de Montréal, où il s'était rendu directement 

pour voir le R. P. Visiteur. Il n'a pu nous accorder que cinq 

minutes, le temps de nous donner l'accolade fraternelle et 

de nous dire bonjour et adieu; il lui fallait profiter du der-

nier steamboat de la saison, sous peine de faire de grandes 

dépenses et d'arriver on ne sait quand à Betsiamits. Il était 

sept heures vingt minutes, et à huit heures le bateau, qui 

était à une demi-lieue, devait quitter le port. Nous avons eu 

le temps néanmoins de constater que le bon Père, à en ju-

ger par les apparences, n'avait pas trop souffert de la cuisi-

ne des Esquimaux. 

Il ne me reste plus maintenant à mentionner qu'un seul 

fait dont j'aurais dû vous parler plus tôt, c'est le recense-

ment de notre paroisse. Nous l'avons fait à la fin de sep-

tembre et nous avons constaté que le nombre des familles 

était de 2 334 donnant 7 905 communiants et 10 973 âmes, 

ou en chiffres ronds, en y comprenant les navigateurs et les 

jeunes gens partis pour les chantiers, une population de 

plus de 11 000 âmes et de plus de 8 000 communiants. 

Avec toutes nos congr®gations et les îuvres qui se rat-

tachent à une si vaste paroisse, vous pouvez juger facile-

ment que l'ouvrage ne nous manque pas et qu'il y en aurait 

même assez pour occuper six Pères. 

Veuillez bien, Très Révérend et bien-aimé Père, agréer 

ce récit tel qu'il est, et bénir tous vos enfants de Québec, en 

particulier, 

Votre très obéissant et dévoué fils en N.-S. et M. I. 

GRENIER, O. M. I. 

P. S. Je ne vous ai rien dit de nos bons frères GAGNON 

et LAPORTE. Je dois leur rendre le témoignage qu'ils ne 
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s'épargnent pas et partagent généreusement nos veilles 

les jours de concours; ils nous rendent de grands services, 

et ne contribuent pas peu, par leur zèle, à décorer notre 

église et à relever la pompe de nos offices. 

MANITOBA.  

LETTRE DU R. P. CAMPER AU RÉVÉREND PÈRE MARTINET. 

Saint-Laurent (lac Manitoba), le 12 avril 1876. 

RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

L'année jubilaire 1875 comptera pour Saint-Laurent 

comme une année de bénédictions toutes spéciales. La 

retraite prêchée par le R. P. Supérieur de Sainte-Marie de 

Winnipeg a opéré un grand bien. Elle commença le 19 

septembre, fête de N.-D. des Sept-Douleurs, pour se ter-

miner le dimanche suivant, 26. Deux fois par jour, les fi-

dèles se rassemblaient pour implorer les miséricordes di-

vines et entendre prêcher les grandes vérités du salut. Le 

matin, à neuf heures, la grand-messe était suivie d'une 

instruction; à trois heures de l'après-midi, il y avait chant 

d'un cantique, récitation du chapelet, puis une seconde 

instruction; avertis quelques semaines d'avance, tous se 

firent un devoir d'assister à chacun de ces exercices. Les 

habitants de la Pointe-de-Chênes, eux-mêmes, demeu-

rant à six ou sept milles de la mission, se seraient repro-

chés d'en manquer un seul. Deux fois par jour la nouvel-

le chapelle se remplissait comme les jours de dimanche 

et de grandes fêtes. Nous étions loin de nous attendre à 

un concours si nombreux. Pauvres, vivant au jour le jour 

de pêche ou de chasse, la plupart avaient un véritable 

sacrifice à faire; mais ils préféraient s'exposer au jeûne 

que de laisser échapper une si belle occasion 
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d'entendre la parole de Dieu annoncée par un vénérable 

Missionnaire, l'apôtre des Cris et des Pieds noirs. Dieu bé-

nit leur bonne volonté. Le temps fut magnifique pendant 

toute la semaine. 

Les exercices, suivis d'une retraite, étaient, pour les ha-

bitants du Lac, chose toute nouvelle. Ils y prirent goût. 

Quelques-uns d'entre eux connaissaient déjà le R. P. LA-

COMBE, et la plupart avaient entendu parler de lui comme 

d'un Missionnaire très versé dans la langue crise, et très 

zélé pour le salut des âmes les plus abandonnées. Il n'en 

fallait pas davantage pour lui gagner leur affection et les 

rendre avides de l'entendre. Chacune de ses instructions, 

faites dans cette langue, qu'un grand nombre parlent et que 

tous comprennent, fut écoutée avec la plus religieuse atten-

tion. Tombant dans des cîurs bien pr®par®s, cette semence 

de la parole divine ne pouvait manquer de produire d'heu-

reux fruits de salut. Les bons s'animèrent d'un nouveau zè-

le pour le bien. Plusieurs qui, par suite de difficultés, de 

gêne ou d'indifférence, négligeaient leurs devoirs depuis 

deux à trois ans, jugèrent l'occasion favorable pour se ré-

concilier avec Dieu. Et quelques-uns même, qui menaient 

une vie scandaleuse, trouvèrent qu'il faisait bon de servir le 

Seigneur, et se déterminèrent à changer leur manière de 

vivre. A l'exception de deux ou trois rebelles, tous ceux 

qui étaient présents s'approchèrent du Sacrement de péni-

tence; et la plupart, à la fin de la retraite, reçurent leur 

Dieu dans leurs cîurs. Ceux qui n'eurent pas ce bonheur 

immédiatement, l'eurent bientôt après. 

M
gr
 l'Archevêque avait promis de venir terminer les 

exercices de la retraite, et conférer en même temps à 

quelques personnes le sacrement de confirmation. Sa 

Grâce arriva le samedi au soir. Elle venait de bénir, le 

matin, la nouvelle église de la baie Saint-Paul. Le Père 
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DÉCORBY, survenu pendant la cérémonie, l'accompagnait. 

Plusieurs jeunes gens à cheval, armés chacun d'un fusil, 

avaient chevauché au devant de Monseigneur, à six ou sept 

milles de la mission. Dès qu'ils avaient aperçu leur bien-

aimé Archevêque, ils l'avaient salué par de nombreuses 

décharges; et, après avoir reçu sa bénédiction, ils s'étaient 

rangés derrière sa voiture pour lui servir d'escorte. Ils arri-

vèrent vers cinq heures. Les confessions étaient terminées. 

Tout le monde, réuni à la porte de l'église, se mit à genoux 

pour recevoir la bénédiction de Monseigneur, à laquelle les 

jeunes gens répondirent par une nouvelle décharge de 

mousqueterie. 

Le lendemain le R. P. DÉCORBY chantait la grand-

messe. Monseigneur l'Archevêque donna une première ins-

truction en français sur le sacrement de Confirmation, qu'il 

conféra ensuite à une douzaine de personnes. Dans l'après-

midi, Sa Grâce fit un second sermon, en langue crise, féli-

citant les fidèles sur les bonnes dispositions qu'ils avaient 

apportées à la retraite, et les engageant fortement à la cou-

ronner par un nouveau sacrifice librement et généreuse-

ment offert au bon Dieu, celui de s'abstenir, pour la vie, de 

boissons enivrantes. Soixante-treize hommes, jeunes gens 

ou garçons, et soixante-cinq femmes ou filles répondirent à 

l'invitation de leur bien-aimé Pasteur. Ensuite eut lieu la 

plantation d'une croix à la porte de l'église, en souvenir du 

Jubilé, et comme témoin de la promesse qu'ils venaient de 

faire à Dieu. Enfin la cérémonie se termina par le chant du 

Te Deum et la bénédiction du Très Saint Sacrement. 

Ainsi finirent ces jours de salut. Après avoir présenté 

ses respectueux hommages au grand chef de la prière, et 

lui avoir demandé une dernière bénédiction, chacun son-

gea à regagner ses p®nates, conservant dans son cîur les 

bonnes paroles qu'il avait entendues. Le 27, au matin, 
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Monseigneur, ainsi que les RR. PP. LACOMBE et DÉCOR-

BY disaient adieu aux Missionnaires du lac Manitoba et 

reprenaient la route de Saint-Boniface. Les uns et les au-

tres étaient remplis de joie et bénissaient le Seigneur des 

grâces qu'il avait bien voulu répandre sur la mission de 

Saint-Laurent. 

L'impression produite sur les cîurs par les instruc-

tions du R. P. Supérieur de Sainte-Marie avait été pro-

fonde. Longtemps après, nos chrétiens parlaient encore 

avec complaisance de ces jours de véritable joie et de 

bonheur inaccoutumé. Ils commençaient à comprendre 

que le joug du Seigneur est doux. Qui avait amené cet 

heureux résultat? Haec mutatio dexterae excelsi, bien 

cher Père. Il y avait environ deux ans que, poussé par le 

souffle de l'Esprit divin et aussi, sans doute, par l'inspira-

tion de mon bon Ange, j'avais imploré, en faveur de ma 

pauvre mission, les prières d'un grand nombre de person-

nes dévotes au Sacr® Cîur de J®sus et ¨ Marie Immacu-

lée. Nous avions placé dans notre chapelle une belle ima-

ge du Sacr® Cîur, que le R. P. TISSOT nous avait appor-

tée de France. Nous avions parlé à nos gens de cette ad-

mirable dévotion. Nous leur avions dit les prodiges qu'el-

le opère ailleurs, et nous leur avions promis qu'elle en 

opérerait aussi parmi eux. Enfin, à la fête de Noël, nous 

avions consacr® ¨ cet aimable Cîur la mission tout entiè-

re. La protection divine se fit sentir immédiatement. Des 

difficultés, survenues bientôt après, disparurent comme 

par enchantement et tournèrent même à bien. Encouragé, 

je multipliai les recommandations, en réclamant les priè-

res des âmes pieuses; et déjà le bien se faisait, quoique 

encore insensiblement, lorsque la retraite du Jubilé, en 

apportant à tous et à chacun des grâces particulières, est 

venue triompher des derniers obstacles et gagner définiti-

vement ¨ Dieu des cîurs d®j¨ ®branl®s. Depuis ce temps, 
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la parole de Dieu ne retentit plus seulement aux oreilles 

comme un airain sonnant, elle va au cîur, et un bon nom-

bre s'appliquent aussitôt à la mettre en pratique. Quelques 

personnes surtout se font remarquer par leur bonne volon-

té. Les confessions et, par là même, les communions sont 

devenues beaucoup plus fréquentes. Plusieurs se confes-

sent tous les mois, quelques-uns plus souvent, et les moins 

fervents tiennent à s'approcher des Sacrements au moins 

aux principales fêtes de l'année. A la Toussaint et à Noël la 

plupart se sont nourris du pain des forts. De plus, le jour de 

Noël, à la messe du jour, quatorze enfants ont eu le bon-

heur de faire leur première communion. Le Missionnaire a 

pu se réjouir d'autant plus, en voyant les excellentes dispo-

sitions apportées par ces enfants, que depuis longtemps il 

avait essayé en vain de les préparer à cette importante ac-

tion. Autrefois, les jours de semaine, personne ne venait à 

la sainte messe. Avant le Jubilé, on n'y voyait encore que 

quelques rares personnes, toujours les mêmes. Depuis la 

retraite, un bon nombre y assiste tous les matins; et, cha-

que jour, N.-S. Jésus-Christ reçoit plusieurs visites au Très 

Saint Sacrement de l'Autel. Enfin, pendant la retraite, le 

Révérend Père prédicateur érigea dans notre chapelle les 

stations du chemin de la Croix. Il fit une instruction sur 

cette touchante dévotion et expliqua la manière de la prati-

quer dignement. Ce fut immédiatement, à l'envi, à qui s'en 

acquitterait avec plus de ferveur. Elle est devenue la dévo-

tion favorite. A partir de cette époque, il ne se passe guère 

de jour que quelqu'un ne parcoure la voie douloureuse; et 

chaque dimanche, plusieurs fidèles se plaisent à y suivre 

les traces de Jésus. Daigne le Seigneur leur conserver 

longtemps ces bonnes dispositions! 

Lorsque j'arrivai au lac Manitoba, en octobre 1866, il 
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y avait à la mission treize familles catholiques, et dix à la 

Pointe-de-Chênes. La chapelle était une pauvre construc-

tion de 30 pieds sur 20, qui menaçait déjà ruine. Rien ne la 

distinguait des autres maisons du village si ce n'est une pe-

tite croix placée au-dessus du faîte. Le Missionnaire avait 

pour demeure une allonge d'environ 20 pieds carrés. Ce 

seul et unique appartement lui servait en même temps de 

salle à manger et de chambre à coucher, de salle d'étude et 

de chambre de réception, etc., etc. La simplicité recom-

mandée par nos saintes règles, y était strictement gardée. 

Point de luxe et point de superflu. Une table, un lit, quel-

ques images, deux ou trois chaises, une ou deux cassettes 

en étaient tout le mobilier. Toutefois cette humble chau-

mière avait un grand avantage que n'ont pas toutes les 

grandes et belles maisons de Paris, c'est que nous n'avions 

qu'une porte à ouvrir pour rendre visite à Jésus au Très 

Saint Sacrement. Nous habitions sous ce même toit, lors-

que l'arrivée du bon frère MULVIHILL , en décembre 1867, 

fit monter à trois le personnel de notre communauté : un 

Béarnais, un Breton et un Irlandais, trois bons apôtres! 

Venus pour évangéliser les pauvres, ils vivaient eux-

mêmes pauvrement, comptant plus sur la Providence que 

sur la générosité des Manitobains. Dieu merci! Elle ne les 

abandonna jamais et, si la table n'était pas toujours des 

mieux servies, l'union fraternelle qui régnait entre eux en 

assaisonnait tous les mets et les leur rendait délicieux. 

La première période d'une mission est la plus rude. 

Le R. P. SIMONET en supporta généreusement toutes les 

rigueurs. Appelé ailleurs par ses supérieurs, il nous fai-

sait ses adieux au mois de janvier 1870. Ce cher Père 

était très aimé des habitants du Lac. La manière dont ils 

parlent encore de lui témoigne de la plus profonde esti-

me et du plus sincère attachement. Nous aussi, nous 
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le vîmes partir à regret. Il avait été pour nous un Père ten-

dre et bon et le Frère le plus affectionné. 

L'Irlandais et le Breton étaient restés seuls. Le Révé-

rend M. PROULA leur fut donné pour compagnon au mois 

de septembre. Ce prêtre zélé et plein de talents nous fut 

d'un grand secours dans ce temps de troubles et d'incerti-

tudes. Il se soumit avec joie à toutes les incommodités de 

notre pauvreté et prit part volontiers à nos travaux ma-

nuels. Son séjour à Saint-Laurent fut d'environ un an et 

demi. Il nous quittait à la fin de mars 1872. Au mois de 

juillet, le R. P. MCô CARTHY vint passer les vacances au 

milieu de nous et prendre un peu de repos. L'air frais de 

notre grand lac allait à sa santé. Il nous fut bientôt donné 

pour faire définitivement partie de notre petite communau-

té. 

Depuis, il n'y a point eu de changement dans le per-

sonnel de la maison, mais la mission a pris un tout autre 

aspect. Plusieurs nouvelles maisons ont été bâties. Nous 

comptons aujourd'hui trente-deux familles catholiques 

établies le long du bois sur une étendue de plus de 3 mil-

les, et à une distance d'environ 1 mille du lac. A la Poin-

te-de-Chênes, le nombre des familles est resté à peu près 

le même. Nous faisons tous nos efforts pour rapprocher 

celles-ci, et nous espérons qu'avant longtemps elles se-

ront toutes fixées à la mission. Déjà, avant mon arrivée 

dans le pays, le R. P. SIMONET parlait de construire une 

nouvelle église et en cherchait les moyens. Nous dûmes 

attendre encore plusieurs années avant de pouvoir en po-

ser les fondements. Enfin nous en bénîmes la première 

pierre le 10 août 1873, fête de Saint-Laurent, patron de la 

paroisse. Nous avons aujourd'hui une belle église de 60 

pieds. Chacun des paroissiens y a apporté le travail de ses 

mains. Mais, ce n'est que grâce à la générosité de Mgr 

l'Archevêque, de l'honorable James Mcô Ray, et à 
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quelques souscriptions faites tant parmi les protestants que 

parmi les catholiques, que nous avons pu ouvrir ce nou-

veau temple au culte public et en faire la bénédiction le 20 

juin de l'année dernière. Les fidèles s'étaient cotisés pour 

faire chanter ce jour-là une grand-messe en l'honneur du 

Sacr® Cîur de J®sus, tenant ¨ lui consacrer leur nouvelle 

chapelle et à la mettre sous sa divine protection. Ils ont 

acheté un petit harmonium qui, chaque dimanche et cha-

que jour de fête, soutient le chant des enfants, habilement 

formés par le R. P. MCô CARTHY. Bientôt le modeste clo-

cher sera enrichi d'une magnifique cloche, promise par no-

tre représentant au Parlement local. L'église à peu près 

terminée, nous avons entrepris une nouvelle bâtisse de 30 

pieds, qui servira de maison d'école. Les travaux en sont 

déjà assez avancés et nous espérons qu'elle sera prête à re-

cevoir les enfants au mois de septembre prochain. Quant à 

notre résidence actuelle, un peu dans le genre de la premiè-

re, elle est loin d'être un palais. Nous y sommes à l'étroit, 

mais déjà les principales pièces de charpente du futur mo-

nastère sont rendues sur le terrain, et, Dieu aidant, avant 

longtemps nous aurons une bonne et grande maison, où, si 

nous ne goûtons pas toutes les douceurs, nous aurons au 

moins le suffisant. 

J'ai parlé de l'école. Nous avons, en effet, bien cher 

Père, une école régulière, où une cinquantaine d'enfants 

viennent apprendre à lire, écrire et calculer. Le français et 

l'anglais y sont enseignés. La charge en est confiée au F. 

MULVIHILL , qui, malgré ses autres occupations, s'en ac-

quitte avec zèle et réussit à merveille. Les enfants sont 

généralement très intelligents et font des progrès rapides. 

Toutefois un grand obstacle reste à vaincre; c'est que, la 

plupart des parents ne parlant que le cris ou le sauteux, 

leurs enfants ne comprennent que fort peu le 
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français. Pour les y accoutumer, nous avons pris pour rè-

gle, depuis deux à trois ans, de ne leur prêcher qu'en cette 

langue, sauf cependant à leur faire, tous les dimanches 

soir, une petite instruction, en forme de catéchisme, dans 

la langue la plus généralement parlée, c'est-à-dire en sau-

teux. Depuis le mois de février, le R. P. MCô CARTHY se 

dévoue aussi à l'enseignement à la Pointe-de-Chênes. Cette 

nouvelle école ne saurait durer longtemps. Mais, en faisant 

mieux apprécier aux parents tous les avantages d'une bon-

ne éducation, elle les disposera à faire quelques sacrifices 

pour se rapprocher de la mission, où ils pourront si facile-

ment procurer ce bienfait à leurs enfants. 

La population étant peu nombreuse, l'exercice du mi-

nistère à Saint-Laurent n'entraîne point de grandes fatigues 

et ne saurait occuper deux Pères. Mais ici, le Missionnaire, 

pour vivre, doit gagner son pain à la sueur de son front. 

Les travaux manuels absorbent donc une grande partie de 

notre temps; sans compter les voyages que nous faisons ici 

et là. En effet, la paroisse de Saint-Laurent n'est pas la seu-

le confiée à nos soins. Nous avons encore à visiter les dif-

férents postes échelonnés autour des lacs Manitoba, Wini-

pegons et du Cygne. Pour compléter ce rapport, je dois 

aussi vous dire un mot de la partie dispersée de notre trou-

peau. Comme de coutume, j'ai fait cet hiver un voyage 

dans ces parages. Suivez-moi, révérend et bien cher Père. 

Je vous parlerai le long du chemin des pauvres chrétiens 

que nous y rencontrerons. 

Un sauvage catholique de la baie des Canards est ve-

nu me chercher avec sa traîne à chiens. Il sera mon gui-

de et mon seul compagnon. Le 25 janvier, fête de la 

conversion de saint Paul, je quitte mes frères et vais cam-

per à la Pointe-de-Chênes. Le lendemain nous passons par 

la rivière du Cygne et arrivons le soir à la Pointe-aux- 
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Lièvres. Ici j'entends deux confessions d'enfants. Les ca-

tholiques de ces deux endroits vont généralement à Saint-

Laurent pour les principales fêtes de l'année. Ils ne sont 

point nombreux. Je ne compte qu'une seule famille à la ri-

vière du Cygne, et deux à la Pointe-aux-Lièvres, plus une 

femme, récemment mariée par le ministre à un protestant. 

Le 27, nous dînons à la Grande-Pointe. Ici hiverne, 

dans la maison de son beau-frère et cousin, un métis an-

glais, converti autrefois du protestantisme à la religion ca-

tholique, et baptisé par le R. P. LESTANC. Il s'est livré de-

puis un an au vice de l'ivrognerie et néglige entièrement 

ses devoirs. Toutefois, il se dit encore catholique. Il s'est 

marié l'été dernier à une protestante en présence du P.  

MCô CARTHY. Je n'ai pu le voir; il était absent. La mère de 

son épouse était catholique dans le temps passé. Mariée à 

un protestant, elle a fait naufrage dans la foi. Elle demeure 

dans ces mêmes parages, mais je ne l'ai point vue non plus. 

Notre dîner pris, d'une course nous nous rendons chez le 

vieux chef sauteux Jonjons. Ce vieux chef ne prie pas, 

mais il a deux de ses enfants catholiques : une fille mariée 

à un métis sauteux de la mission de Saint-Laurent; et un 

fils, son voisin, qui a pour femme une sauvagesse catholi-

que de la rivière Blanche. Mal informé, je n'ai point vu cet-

te famille. Après quelques instants de repos, nous repre-

nons notre marche et allons à 5 ou 6 milles plus loin de-

mander logement pour la nuit à une famille sauvage de la 

rivière du Chien. La maison est spacieuse, bien tenue, bien 

propre. Nous y passons la nuit confortablement. Mais le 

matin il fait un temps affreux. Nous avons toutes les peines 

du monde à nous défendre contre le vent du nord, qui finit 

par nous marquer à la figure. Arrivés au détroit, nous cou-

rons nous réfugier sous la hutte d'un sauvage, 
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misérable réduit de 12 pieds carrés à peine, à moitié ense-

veli dans la terre et n'ayant pour porte que quelques débris 

de vieilles couvertures. Nous nous résignons à y passer le 

reste de la journée et à y attendre le lendemain 29 janvier. 

Dans cette pauvre chaumière, nous dormons si bien, que le 

soleil nous surprend entre les bras de Morphée. Lorsque 

nous partons, les hommes du télégraphe sont déjà à l'ou-

vrage pour percer la glace et planter leurs poteaux. Nous 

camperons ce soir à la belle étoile. Cela nous inquiète fort 

peu. Mais une autre chose nous chagrine. C'est demain di-

manche. Nous n'aurons pas la Sainte Messe. Le mauvais 

temps, en retardant notre marche, nous a privés de ce bon-

heur. Dieu l'a voulu ainsi. Résignons-nous et dormons en 

paix. Nous dormons, en effet. Mais, pendant la nuit, la 

tempête s'est déchaînée; et le matin, à notre réveil, la pou-

drerie dérobe à nos regards toute l'étendue du lac. Le Sei-

gneur veut au moins nous obliger au repos et nous donner 

le temps de chanter ses louanges avec le Psalmiste : Bene-

dicite, gelu et frigus, Domino... Ignis, grando, nix, glacies, 

spiritus procellarum : quae faciunt verbum ejus, laudate 

Dominum. Vers midi, le temps se calme. Nous partons; car 

nous sommes loin des maisons et nous n'avons plus de 

poissons pour nos chiens. A quelques milles de la grande 

pointe de Sable, nous apercevons des épinettes plantées 

çà et là. C'est de ce côté que nous allons chercher un abri 

pour la nuit. En un instant la neige est écartée et un beau 

tapis vert couvre toute la largeur du campement. Mais, 

hélas! mon compagnon peut à peine trouver assez de bois 

sec pour faire deux attisées; et, pour comble de malheur, 

la nuit est excessivement froide. Nous avons beau nous 

recoquiller sous notre robe de buffalo, le froid nous ga-

gne et nous empêche de dormir. Aussi de grand matin 

nous sommes debout, et le jour vient à peine de 
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paraître que déjà nous trottons sur le lac. L'espoir de trou-

ver du poisson pour nos infatigables coursiers soutient nos 

forces et notre course jusqu'au soir. Lorsque nous frappons 

à la porte du fort de la Compagnie (petit portage la Prai-

rie), le soleil paraît encore. Nous avons parcouru 35 milles 

dans notre journée. Le commis est absent. Sa dame nous 

accueille avec politesse et nous offre l'hospitalité, que 

nous acceptons volontiers. Mais ici encore, point de pois-

sons pour nos chiens. Avant de nous coucher, nous leur 

jetons, quoique à regret, quelques bouchées de pémikan 

qu'ils dévorent du meilleur appétit. Plus nous approchons, 

plus il nous tarde d'arriver au terme de notre voyage. Le 

1
er
 février, de grand matin, nous sommes à la pointe à la 

Saline. Nous y rencontrons le commis du poste que nous 

venons de quitter. Quand nous avons fait manger nos 

chiens et qu'ils se sont un peu reposés, nous leur jetons le 

cri : « Marche! » et nous voilà partis. Nous nous diri-

geons vers l'entrée de la rivière Poule d'eau. Bientôt nous 

apercevons la maison de Saint-Matth Paul, métis de la 

Rivière-Rouge, qui depuis trois ou quatre ans s'est fixé 

dam ces parages avec sa bande d'enfants. A quelque dis-

tance de lui est venu camper, l'automne dernier, un sau-

vage de la baie des Canards. Je consacre à ces deux fa-

milles toute la journée du lendemain 2 février, fête de la 

Purification. Je baptise un enfant; petits et grands se 

confessent et les pères et mères reçoivent le pain eucha-

ristique. ð Le 3 février nous descendons de 12 milles la 

rivière. En deux heures nos rapides coursiers nous font ar-

river à l'Équerre. Bien vite tous les catholiques se rassem-

blent. Je chante un cantique, fais la prière et leur donne 

une petite instruction, après laquelle tous, à l'exception 

d'un seul, s'approchent du saint tribunal de la Pénitence. Je 

baptise deux enfants, et le lendemain sept personnes ont le 
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bonheur de communier. A part des familles de traiteurs, il 

y a ici cet hiver cinq familles catholiques. Pauvres sauva-

ges! Il y en a parmi eux qui aujourd'hui prient et demain ne 

prient plus. Mais si leurs enfants tombent dangereusement 

malades et que leurs médecins soient impuissants pour les 

guérir, alors leur foi se réveille et ils promettront de faire 

chanter des grand-messes. ð Le 4 février, nous retournons 

sur nos pas, nous dînons chez Saint-Matth et allons camper 

à la pointe à la Saline. Le vieux Loyer, sa femme, ainsi que 

mon compagnon de voyage, se confessent et communient 

tous les trois le lendemain. Ce même jour, 5 février, nous 

arrivons avant midi à la Saline. Deux familles métisses y 

sont établies. Comme de coutume, elles jeûnent, et elles 

périraient de faim si les lièvres n'étaient en abondance
1
. Je 

passe avec elles le dimanche, leur donne quelques petites 

instructions, confesse petits et grands et donne la sainte 

communion aux pères et mères. La veille, mon compagnon 

de voyage a pris les devants. ð Le 7 février, au lieu de 

coursiers gras et bien attelés, mon nouveau guide n'a que 

des carcasses de chiens avec une traîne et des harnais 

d'aussi chétive apparence. Mais, taisons-nous; nous 

voyageons en pays sauvage, personne ne rira de nous. 

Tout ce que je demande, c'est que ces squelettes vivants 

traînent ma cassette jusqu'à la rivière aux Épinettes. Dieu 

aidant, nous y arrivons avant le coucher du soleil. C'est 

ici que s'est fixé, depuis deux ans, J.-Baptiste Napakisit 

(le Pied plat), qui est allé me chercher au bout du lac. Les 

sentiments admirables de foi et de dévoue- 

 

  

                                                 
1 Le lecteur comprendra difficilement comment on est condam-

né à jeûner et à peine préservé de mourir de faim, avec des liè-

vres en abondance; c'est qu'il juge des lièvres de ces pays d'après 

ce qu'il sait de nos lièvres d'Europe. Le lièvre d'Amérique, au 

contraire, est un pitoyable gibier et un détestable manger. 
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ment de ce petit sauvage feraient rougir bien des chrétiens 

des pays civilisés. Sa famille, ainsi que celle de son frère 

William et celle de sa sîur Julie, sont, pour le moment, les 

seules résidantes aux Épinettes. Je reste avec elles toute la 

journée du 8. Parents et enfants se confessent et trois ont le 

bonheur de recevoir la sainte communion. ð Le 9, je me 

rends avec mon Baptiste à la baie des Canards. Les habi-

tants de cette place et quelques autres ont voulu le choisir 

pour leur chef. Il a enfin consenti, dans l'espoir, si le gou-

vernement accepte sa nomination, de voir se réaliser le 

plus ardent de ses désirs : entendre plus souvent parler de 

Jésus-Christ et de sa doctrine, et procurer à ses enfants et 

à ceux des autres le bienfait d'une éducation chrétienne. Il 

est porteur d'une lettre du commissaire des Indiens, au-

quel les sauvages avaient écrit pour lui faire connaître le 

résultat de leur assemblée. M. Provencher ne leur donne 

pas une réponse définitive. « I1 faut, leur dit-il, qu'il en 

écrive au surintendant des affaires indiennes à Ottawa, et 

qu'il attende sa décision. » Tous les hommes convoqués 

viennent apprendre ce que dit le chonia-okima. J.-

Baptiste Napakisit rend compte de sa mission. Après 

quoi, je fais deux baptêmes, j'entends quatre confessions et 

le lendemain je donne quatre communions. ð Le vendredi 

11, je chausse mes raquettes et pars pour le lac du Cygne. 

La nuit nous surprend en chemin. Nous campons à la belle 

étoile, par un beau temps calme, sous un ciel pur, sans 

nuage et parsemé de mille astres brillants; mais aussi par 

un froid des plus intenses. Nous dormons très peu. ð Le 

12, vers midi, nous saluons le vieux Canadien Genaille et 

sa vieille Charlotte. Tous les hivers, le jeûne est ici la règle 

générale. Cette année ne fait pas exception. Toutefois, 

plein de confiance dans le Dieu qui prend soin des petits 

oiseaux, je séjourne là plus longtemps qu'ailleurs. 
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Les travaux de mon ministère pendant ces quatre jours 

sont : quatre baptêmes d'enfants, un baptême d'adulte, 

deux mariages, Une première communion et sept autres 

communions. Les familles catholiques résidant actuelle-

ment au lac du Cygne sont au nombre de sept. Trois famil-

les sont allées se fixer plus loin, savoir le fameux Kijikous 

(Petit Ciel) et sa parenté. Il y a, de plus, au lac du Cygne, 

quelques familles protestantes, les Brass, dont la mère était 

catholique autrefois. Plusieurs d'entre eux sont venus aux 

instructions le dimanche et en semaine. Quant aux quatre 

ou cinq familles sauvages protestantes ou infidèles, éta-

blies autrefois le long de la rivière du Cygne, elles ont sui-

vi leur chef et parent Hijikous. ð Le 16, je reprends le 

chemin de la baie des Canards, où, après avoir marché tou-

te la journée à la raquette, j'arrive à la tombée de la nuit. Je 

tenais à me rendre, car, demain 17, est un jour mémorable 

pour la Congrégation; et, puisque je n'ai pas le bonheur de 

célébrer cette fête en famille, et, de goûter, au milieu de 

mes frères, toutes les douceurs du Quam bonum et quam 

jucundum, je veux au moins, en renouvelant mes vîux, 

m'unir ¨ eux de cîur, et offrir ¨ leur intention le saint sa-

crifice de la Messe. Pendant les deux jours que je stationne 

à la baie des Canards, j'entends encore quelques confes-

sions, donne une communion et réhabilite un mariage déjà 

fait par le ministre, deux ou trois semaines seulement 

avant mon arrivée. Je dois signaler, parmi les bons résul-

tats de ma visite, la cessation d'un concubinage dont le 

scandale affligeait le pays depuis plusieurs années. 

Enfin, mon révérend et bien cher Père, j'ai visité tous 

les pauvres catholiques de ces parages, je dois songer au 

retour. 

Baptiste Napakisit m'accompagne encore jusqu'au 

poste Manitoba. Nous ne suivons pas tout à fait le 
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même chemin. J'ai encore deux places à visiter, en passant. 

ð Le 23 février, après avoir marché toute la journée par 

une poudrerie effrayante, nous venons camper chez Joseph 

Beauchamp. Ce malheureux, autrefois citoyen de la baie 

des Canards, est venu se fixer au milieu des sauvages, à 

environ 12 milles du fort de la Compagnie. Ces sauvages, 

il est vrai, sont, pour la plupart, catholiques, mais catholi-

ques de nom et seulement par le baptême. Ils ne connais-

sent ni prière, ni rien en fait de religion, et ils ont bien des 

défauts. Toutefois, ils ne feront jamais baptiser leurs en-

fants par le ministre, bien qu'ils en aient plus d'une fois 

l'occasion. Quelques-uns sont venus à confesse, et j'ai bap-

tisé deux enfants. ð Le 24, à midi, nous arrivions chez 

Alexandre Campbell (à Notre-Dame du Lac). Campbell est 

un vieux métis écossais. Après avoir fait le catéchisme 

pendant quelques jours, je quittai, le 29, le poste Manitoba; 

j'étais de retour à Saint-Laurent le 1er mars au soir, et je 

retrouvais mes Frères en bonne santé. Généralement, dans 

toutes les stations que j'ai faites, j'ai trouvé chez nos gens 

des dispositions meilleures que de coutume, mais l'éparpil-

lement de nos brebis le long des lacs et des rivières sur une 

grande étendue de terrain rend très difficile l'évangélisa-

tion de ce pays; le voisinage des protestants et des païens 

et la rareté inévitable des visites du Missionnaire consti-

tuent pour nos pauvres chrétiens un véritable danger. Si 

tous ces petits groupes se réunissaient en un seul endroit, 

le prêtre, ayant moins de distance à parcourir, pourrait sé-

journer plus longtemps et instruire davantage. 

Pour compléter ce rapport, je dois vous dire un mot de 

la rivière Blanche. Elle est située à l'ouest du lac Manitoba, 

vis-à-vis de la mission de Saint-Laurent, qui est à l'est. Le 

Missionnaire s'y rend deux fois par an. Si les 
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sauvages avaient voulu l'écouter en prenant place sur les 

bords de cette rivière, il y aurait là aujourd'hui une mission 

aussi prospère que celle de Saint-Laurent. 

Je compte plus d'une vingtaine de familles catholiques 

qui apparaissent de temps en temps dans ces parages. Mais 

la vie nomade a toujours eu pour eux trop d'attraits; et ils 

ont préféré s'exposer au jeûne et à toutes sortes de priva-

tions, et jouir de la liberté de camper où bon leur semble. Il 

n'y a donc d'établies à la rivière Blanche que trois familles 

catholiques, et, avant longtemps, elles seront contraintes 

d'aller se fixer ailleurs, les protestants étant déjà à peu près 

maîtres de la place. Quant aux autres familles, elles conti-

nuent à errer çà et là dans la forêt et le long des lacs. Plu-

sieurs restent des années entières sans voir le Prêtre. Tou-

tefois la plupart commencent à comprendre que le Mis-

sionnaire avait raison. Elles ont pris l'argent du Traité et 

elles font des efforts pour se réunir sur leur réserve le long 

du lac, à 15 ou 20 milles de la rivière Blanche, 

C'est encore à la rivière Blanche que nous nous ren-

dons pour voir ces sauvages catholiques. Il y a quelques 

années, une petite chapelle y avait été bâtie. Elle ne fut 

jamais achevée. Il y a deux ans, le feu ayant couru dans la 

prairie, la chapelle devint la proie des flammes, un mois 

ou deux avant l'époque qu'ils avaient déterminée pour 

travailler à y mettre la dernière main. Au commencement 

de janvier dernier, avant de partir pour la baie des Ca-

nards, j'y ai fait une courte apparition; je me suis même 

rendu, pour la première fois, jusqu'à leur nouvelle réser-

ve. Il avait été convenu que j'arriverais le 20 mars au lieu 

ordinaire du rendez-vous, à la rivière Blanche. Ils 

m'avaient promis de s'y trouver tous réunis pour cette 

époque, la plus favorable, disaient-ils, le poisson abon-

dant dans la rivière. J'ai été fidèle à ma parole. Mais 
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malheureusement les pauvres sauvages s'étaient trompés 

dans leur calcul. Le dégel venant plus tard cette année, le 

poisson n'était point encore rentré dans la rivière. Ils jeû-

naient et étaient dispersés chacun de son côté. Après qua-

tre à cinq jours, j'ai été contraint de revenir. La partie a été 

remise au mois de juin ou de juillet. Ils ont bien besoin de 

la visite du Prêtre! Un bon nombre de grands enfants et 

même plusieurs personnes âgées n'ont point encore fait 

leur première communion. Daigne enfin le Seigneur avoir 

pitié d'eux et les combler de ses bénédictions les plus 

abondantes! 

Agréez, mon révérend et bien cher Père, tous les senti-

ments bien affectionnés et respectueux de votre indigne et 

dévoué Frère, 

J. CAMPER, O.M.I. 

SAINT-ALBERT. 

LETTRE DU R. P. LEDUC AU R. P. AUBERT. 

N.-D. des Victoires, au lac Labiche, le 27 février 1877. 

MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE AUBERT, 

L'année dernière, à pareille époque, j'envoyais directe-

ment à notre bien-aimé Père général un long rapport sur la 

mission du lac Labiche depuis sa fondation jusqu'au 1er 

janvier 1876. Puisque vous êtes chargé d'une manière plus 

spéciale, mon révérend Père, de tout ce qui a trait aux mis-

sions du Nord-Ouest, missions auxquelles vous avez vous-

même si bien travaillé et dont vous vous préoccupez enco-

re avec une affection toute paternelle, c'est à vous que 

j'adresse aujourd'hui ces quelques lignes, Puissent-elles 

vous intéresser un peu. 

Le 2 janvier 1875, après sept jours de voyage en traî- 
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neau d'hiver, j'arrivai bien fatigué du lac Labiche au fort 

Edmonton. J'avais l'intention d'y passer la nuit, les mauvais 

chemins, la neige et la poussière m'ayant empêché d'arri-

ver à temps pour souhaiter une bonne et heureuse année à 

M
gr
 GRANDIN, notre Évêque vénéré, et à mes Frères de 

Saint-Albert. Mais un commis du fort me remit de la part 

de Sa Grandeur une lettre à moi adressée à Notre-Dame 

des Victoires, lettre qui me décida à me rendre le soir jus-

qu'à Saint-Albert. Monseigneur me disait : « Je ne sais, 

très cher Père, quand vous pourrez venir nous faire société, 

mais je vous assure que je désirerais bien vous voir au-

jourd'hui même. » Aussitôt j'attelle, et en route. Je sur-

prends Monseigneur, les Pères et les Frères à une heure dé-

jà assez avancée dans la nuit. Je me dédommage ample-

ment pendant dix ou douze jours du triste jour de l'an que 

j'avais dû passer dans le bois, avec un gros froid et une 

grosse tempête de neige. A la fin de janvier, j'étais de re-

tour an lac Labiche, où je retrouvais le bon P. REMAS oc-

cupé, comme toujours, à instruire journellement tantôt des 

enfants, tantôt des adultes, tantôt des vieillards, hommes 

ou femmes, que nous gardons à tour de rôle à la maison 

pour les préparer soit au baptême, soit à la première com-

munion, soit à la confirmation, soit même à la réception de 

ces trois sacrements le même jour. Le R. P. HUSSON, ainsi 

que les deux Frères novices LE SERREC et DUPYRE, tra-

vaillaient d'arrache-pied à l'étude si difficile de la langue 

montagnaise. Pour moi, devant partir à la fin de mars pour 

la rivière Rouge, où m'appelaient quelques affaires relati-

ves au diocèse de Saint-Albert et au vicariat Mackenzie, je 

mis en ordre les notes ou documents qui m'étaient néces-

saires pour prêcher à la communauté notre retraite annuel-

le du 17 février. Nous nous trouvâmes onze Oblats réunis, 

profès ou novices, pour ces exercices si importants. 
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Ce fut pendant cette retraite que les deux Frères scolasti-

ques novices reçurent l'onction sacerdotale des mains de 

M
gr
 FARAUD. C'était la première fois que pareille cérémo-

nie avait lieu à Notre-Dame des Victoires. Nos bons chré-

tiens assistèrent nombreux et recueillis à l'ordination. Au 

fur et à mesure que Sa Grandeur faisait les cérémonies 

prescrites, j'interprétais au peuple en langue crise les priè-

res ou exhortations du pontifical aux ordinants, j'expliquais 

en détail l'imposition et la consécration des mains, la tradi-

tion des instruments, la collation des pouvoirs pour la ré-

mission des péchés, etc., etc. Je vous demande si nos chré-

tiens, généralement avides de la parole de Dieu, écoutaient 

attentivement des choses si belles en elles-mêmes et si 

nouvelles pour eux. Le 17 février, nous clôturions notre 

retraite par la r®novation joyeuse de nos vîux, pr®sid®e 

par M
gr
 dôANEMOUR. Presque immédiatement après je dus 

pr°cher la retraite annuelle des Sîurs de Notre-Dame des 

Victoires et celle de leurs bonnes filles. Pendant ce temps 

le P. HUSSON continuait d'aller chaque dimanche au fort de 

la Compagnie, station Saint-Valentin, afin de procurer aux 

chrétiens de cette mission la facilité d'assister à la sainte 

Messe et d'entendre la parole de Dieu. Bientôt, le plus fort 

de l'hiver touchant à sa fin, je dus songer à partir pour 

Saint-Albert afin de n'être pas surpris en route par le dégel, 

comme cela m'était arrivé l'année précédente. Après avoir 

reçu les instructions de M
gr
 d'ANEMOUR et sa bénédiction, 

j'embrassai cordialement Pères et Frères, dis adieu au cher 

P. HUSSON, que je ne devais pas retrouver au lac Labiche à 

mon retour de Saint-Boniface, puis je montai dans ma car-

riole, traînée par quatre vigoureux chiens et, en route pour 

Edmonton. Le 6 ou 7 d'avril j'étais à Saint-Albert, où j'eus 

le plaisir de passer les fêtes de Pâques. Je profitai de ce sé-

jour pour recevoir de M
gr 

GRANDIN les instructions né- 
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cessaires relatives à mon voyage à Winnipeg; aussi le R. 

P. LESTANC et moi nous pûmes à loisir réviser et régler 

nos comptes avec la Compagnie de la baie d'Hudson, 

puis, au moment où je m'y attendais le moins, une lettre 

d'Edmonton m'annonça qu'une berge était sur le point de 

partir pour Carlton. L'officier en charge, l'honorable M. 

Hamilton, m'offrait gracieusement un passage, ajoutant 

que nous aurions avec nous le colonel Jervis, autre ami 

de nos missions. J'acceptai avec joie l'invitation qui 

m'était faite et me préparai à la hâte au départ. Deux jours 

après nous voguions dans notre primitive embarcation sur 

la Saskatchewan. Le soir, nous campions aux casernes du 

gouvernement, où j'arrivai harassé, presque malade. Le 

lendemain, ce malaise avait disparu, et en six jours, grâce 

à un bon vent et à nos six vigoureux rameurs, nous avions 

parcouru les 600 milles environ qui nous séparaient du 

fort Carlton. Je trouvai là, en charge du fort, l'excellent 

M. Clarke, autre ami dévoué de nos missions, du P. LE-

DUC et de M
gr 

GRANDIN en particulier. Aussitôt cheval et 

voiture furent mis à ma disposition et le soir, à onze 

heures, je surprenais les bons Pères ANDRÉ et FOUR-

MOND à leur mission de Saint-Laurent. Le P. ANDRÉ 

devait m'accompagner à Saint-Boniface. J'avais hâte 

d'arriver, je voulais faire le voyage aussi promptement 

que possible. Le R. P. ANDRÉ se mit donc en frais de 

préparer chevaux et voiture, puis nous allâmes au fort 

Carlton, où je devais régler une partie des comptes de 

Saint-Albert et de Mackenzie. Le lendemain matin, je sen-

tis les premières atteintes de mon rhumatisme inflamma-

toire. J'en informai le P. ANDRÉ en lui disant qu'il devrait 

se rendre sans moi à Saint-Boniface, qu'il allait m'être 

impossible de continuer mon voyage par terre. De fait le 

lendemain je dus me mettre au lit. Le P. FOURMOND, que 

M. Clarke avait envoyé chercher, vint s'installer 
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mon garde-malade. Pendant trois semaines je restai cloué 

sur mon lit au fort de la Compagnie. Je ne saurais jamais 

assez remercier M. Clarke et sa dame de leur attention, de 

leur bienveillance et de leur charité pour moi. Oh! Que le 

bon Dieu les récompense et leur accorde donum verae fi-

dei. Inutile de dire que le R. P. FOURMOND fut pour moi, 

pendant mon séjour à Carlton, un infirmier, un frère, un 

père tout dévoué. Sur ces entrefaites, l'unique steamboat de 

la Saskatchewan arriva d'Edmonton à Carlton, ayant à son 

bord le R. P. BRUNET et le F. PIQUET. Le premier était 

destiné aux missions du Cumberland; le deuxième devait, 

par la première occasion, prendre le chemin de l'île à la 

Crosse. Quatre soldats me portèrent solennellement à bord 

du steamboat, où le cher P. BRUNET me servit d'infirmier 

dévoué. Neuf jours après nous arrivions à Saint-Boniface. 

J'avais pu, sans trop de fatigue, supporter le voyage. Je 

trouvai à Saint-Boniface le repos et les soins dont j'avais 

besoin. Avec quel bonheur je revis M
gr
 TACHÉ et les Pères 

de 1a rivière Rouge, que j'avais quittés dix ans auparavant. 

J'eus le bonheur de rencontrer là aussi le R. P. SOULLIER, 

visiteur. Je ne regrettais qu'une chose, c'est que ce bon Pè-

re visiteur ne pût continuer son voyage jusqu'à Saint-

Albert, où Mgr GRANDIN aurait été si content de le voir. 

Pendant deux mois je dus garder le lit ou la chambre à 

l'Archevêché, ne pouvant que par intervalles m'occuper 

d'affaires avec le R. P. MAISONNEUVE, notre procureur à 

Saint-Boniface, pour les missions du Nord. Pendant ce 

temps, comme toujours, M
gr 

GRANDIN, dans le diocèse de 

Saint-Albert, prêchait d'exemple surtout. Il partait, toujours 

souffrant et presque malade, pour aller visiter la partie sud-

ouest de son diocèse. Il allait ainsi voir et encourager les 

RR. PP. SCOLLEN et DOUCET qui, depuis plusieurs an-

nées, travaillent avec zèle au milieu des Pieds-Noirs. 
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Le R. P. LESTANC gouvernait de son mieux la mission de 

Saint-Albert, où il ne manquait ni d'ennuis ni d'occupa-

tions. Au lac Labiche, M
gr
 FARAUD équipait et faisait par-

tir la berge destinée à transporter les pièces du Mackenzie, 

puis il dirigeait les travaux des champs, la reconstruction 

de notre petit moulin à farine et à scie, devait s'occuper des 

mille petits détails de l'administration de la mission en 

mon absence, et, enfin, au départ du R. P. REMAS, Sa 

Grandeur devait assumer la charge de maître des novices. 

A l'île à la Crosse, le R. P. LEGEARD s'efforçait de faire 

face à tous les besoins temporels et spirituels de sa mis-

sion, tandis que le P. MOULIN accompagnait les chasseurs 

de Carlton et que le R. P. FOURMOND, tout en donnant ses 

soins spirituels aux chrétiens de Saint-Laurent, s'occupait 

activement de la culture de son petit champ et de l'érection 

d'une importante bâtisse au lac Canard, entre Carlton et sa 

mission. Le R. P. GASTÉ restait seul au lac Caribou, ins-

truisant les sauvages qui viennent continuellement et à tour 

de rôle, visiter la mission, pendant que son jeune et zélé 

compagnon, le R. P. BONALD, visitait les différents postes 

du district de la Rivière aux Anglais. Au nord-ouest de 

Saint-Albert, au petit lac des Esclaves, les PP. DUPIN et 

BOURGINE avaient à endurer bien des misères et des priva-

tions dans une mission importante, qui ne fait encore, pour 

ainsi dire, que de commencer. Le P. VEGREVILLE soignait 

la mission du lac Sainte-Anne, et commençait, à l'âge de 

cinquante ans, l'étude de la langue assiniboine. Les PP. 

LEGOFF et CHAPELLIÈRE secondaient de tout leur cîur le 

R. P. LEGEARD; le P. FAFARD, dans toute la ferveur du zè-

le sacerdotal, donnait ses soins aux chasseurs de Saint-

Albert; le P. BLANCHET aidait le P. LESTANC dans son 

administration temporelle et desservait le fort Edmonton... 

Le P. GRANDIN dirigeait le collège de Saint-Albert, et faisait 
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la classe de latin à ses jeunes séminaristes, tandis que le P. 

TOUZE finissait son noviciat pour aller ensuite rejoindre 

les Missionnaires des Pieds-Noirs à la rivière des Arcs. Et 

tous nos bons Frères convers rendaient des services signa-

lés dans les différentes missions où l'obéissance les a pla-

cés. Quant à moi, vers le milieu du mois d'août je com-

mençai à revenir vite à la santé et songeai sérieusement à 

reprendre le chemin du Nord. Je réglai différents comptes 

avec le R. P. MAISONNEUVE, m'entendis avec lui pour le 

transport annuel des pièces destinées aux vicariats de 

Saint-Albert et d'Athabaskaw-Mackenzie, puis le 14 sep-

tembre je partais avec une caravane du gouvernement en 

destination pour la rivière Bataille, à 40 milles au nord du 

fort Carlton. Le lendemain je rencontrai le bon P. REMAS, 

arrivant de Notre-Dame des Victoires du lac Labiche. 

Nous n'eûmes guère que le temps de nous communiquer 

les principales nouvelles et nous dûmes nous séparer. 

Combien j'aurais désiré que notre rencontre eût lieu de ma-

nière à nous permettre de passer la nuit ensemble, j'avais 

tant de choses à lui demander par rapport à nos chères mis-

sions du Nord! Quelques jours plus tard je rencontrai le P. 

DECORBY, revenant du lac Qu'appelle. Ce cher Père, que je 

n'avais pas vu depuis douze ans, revint sur ses pas pour 

camper avec moi. Nous passâmes, bien entendu, une bonne 

partie de la nuit à parler sous la tente, et le lendemain il fal-

lut se dire adieu pour bien des années encore peut-être. A la 

fin d'octobre, j'arrivai bien portant chez les RR. PP. FOUR-

MOND et ANDRÉ à Carlton. Je ne pus me reposer que deux 

jours, la saison était avancée et j'avais encore 400 milles 

pour me rendre à Saint-Albert et 160 de là au lac Labi-

che. A la Toussaint, j'arrivai au fort Pitt, où la neige me 

força à laisser wagon et charrette pour prendre une traî-

ne d'hiver. A Victoria, c'est-à-dire 90 milles avant d'arriver 
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à Saint-Albert, plus de neige. Je montai alors à cheval, et, 

le 10 novembre, à deux heures de l'après-midi, je recevais 

la bénédiction de M
gr
 GRANDIN et je revoyais, content et 

joyeux, les Pères et Frères de Saint-Albert. Le P. 

GROUARD m'attendait là depuis plus d'un mois déjà. M
gr 

GRANDIN voulut que je me reposasse quelque temps à 

Saint-Albert avant de reprendre le chemin du lac Labiche. 

Enfin, le 10 décembre, j'arrivai à cette mission, que j'avais 

quittée le 28 mars précédent. 

Cette mission, dédiée à Notre-Dame des Victoires, peut 

avoir une population d'environ 500 âmes; malheureuse-

ment, cette population est loin d'être réunie sur un seul 

point; à part un certain nombre d'habitations formant un 

petit village à quelques centaines de mètres au nord de no-

tre maison, tous les autres habitants sont disséminés çà et 

là dans leurs cabanes, bâties presque toutes autour du lac. 

D'autres sont établis sur les lacs de Môle et Castor, à quel-

que 20 milles d'ici, de sorte qu'il nous est très difficile de 

réunir tous nos chrétiens à l'église. Néanmoins, régulière-

ment, deux fois par an, ils tiennent à venir tous à la mis-

sion pour les fêtes de Noël et de Pâques. Dans l'intervalle 

de ces fêtes, ils viennent à tour de rôle. Les PP. GROUARD 

et COLLIGNON ont été dernièrement visiter les plus éloi-

gnés et leur donner une petite mission. Cette visite a cer-

tainement eu de bons résultats et fait beaucoup de bien. En 

outre, chaque dimanche, le P. COLLIGNON se rend au fort de 

la Compagnie, station Saint-Valentin, et là il instruit, 

confesse et communie les chrétiens établis de ce côté. Deux 

fois par an aussi, au printemps et à l'automne, de douze à 

quinze familles montagnaises viennent du lac Froid au lac 

Labiche pour se confesser et recevoir la sainte communion 

avant de se disperser dans les bois pour la chasse, qui est 

pour ainsi dire leur unique moyen de subsister. Un assez 

 



305 

bon nombre de Cris du lac Castor, auxquels il faut joindre 

quelques métis, sont encore infidèles. Mais, grâce au bon 

Dieu, tous les ans, quelques-uns d'entre eux ouvrent les 

yeux à la vérité et embrassent notre sainte religion. C'est 

ainsi que chaque année nous avons un certain nombre de 

baptêmes d'adultes à enregistrer. Depuis cet automne, trois 

métis ou sauvages sont ainsi venus à la mission demander 

à se faire instruire et à recevoir la grâce du baptême, ce qui 

leur a ®t® accord® de grand cîur. L'un d'eux semblait mê-

me avoir le pressentiment de sa mort prochaine. Après son 

baptême il reprit le chemin de la forêt; mais, quelques 

jours plus tard, il était atteint d'une grave maladie qui 

l'emportait promptement; aujourd'hui il est au ciel, où il 

prie pour nous et pour nos îuvres. L'ann®e pr®c®dente, 

une pauvre vieille sauvagesse que j'avais aussi instruite, 

baptisée et communiée quelque temps auparavant, quittait 

tranquillement la terre, loin de la mission, mais bien prépa-

rée et ayant parfaitement, sans nul doute, conservé la grâce 

de son baptême. 

L'orphelinat et l'école du lac Labiche sont aussi en voie 

de prosp®rit®. Nous avons maintenant deux Sîurs institu-

trices : l'une pour le français et l'autre pour l'anglais. De-

puis l'automne dernier les enfants ont fait des progrès 

vraiment surprenants. M
gr
 d'ANEMOUR, les Pères de la 

mission et moi, nous leur faisions tout récemment passer 

un petit examen dont nous avons été très satisfaits. M
gr 

FARAUD était surpris et enchanté. Le 17 février au soir, ces 

mêmes enfants nous ont donné une petite séance des plus 

agréables. Ils ont joué deux pièces, l'une en français et 

l'autre en anglais. Tous les notables de la place, catholi-

ques et protestants, avaient été invités. Tous ont été on 

ne peut plus agréablement surpris et contents. Et, de 

fait, il est vraiment étonnant qu'en si peu de temps 

 




